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LIVRE VII. 

CHAPITRE XX. 

Embouchure du, Bio Anaveni. — Pic dXJ- 
niana. — Mission d'Aturès. — Cataracte, 
ouRaudaldeMapara. — Ilots Suiupamana 
et Uirapuri. 

Ije fleuve de l'Orénoque, en se dirigeant du 
midi au nord, est traversé par une chaîne de 
montagnes granitiques. Deux fois resserré dans 
son cours , il se brise avec fracas contre des 
rochers qui forment des gradins et des digues 
transversales. Rien n'est plus imposant que 
Relat. histor. Tom, 7. i 



LITRE VII, 



l'aspect de ces lieux. Pïi le saut du Tequen- 
dama' , ni les grandes scènes des Cordillères 
n'ont 'pu aflbiblir l'impression qii'avoit pro- 
duite sur moi la première vue des Rapides 
d'Aturès et de Mavpmès. Lorsqu'on se ti-ouve 
placé de manière à embrasser d'un coup d'oeil 
cette suite continue de cataractes, cette nappe 
immense d'écume et de vapeurs , éclairée par 
les rayons du soleil couchant, on croit voir 
le fleuve entier suspendu au-dessus de son lit. 
Des sites si remai-quables ont dû , depuis 
des siècles, fixer l'attenlion des habitans du 
Kouveau-Monde. Lors€p.ie Diego de Oïdaz, 
Alfonso de Herera, et l'intrépide Ralegb mouil- 
lèrent à l'^mboucbiu'e de rOréiioqxie, ils 
eurent connoissance des Grandes Cataractes 
par des Indiens qui ne les avoient jamais visi- 
tées ; ils les ccnfondii'ent même avec des 
cascades plus orientides. Quelques enti-aves 
quemette, sous la zone torride, la force de la 
végétation aux communications panni les 
peuples , tout ce qui a rapport au com-s des 
grands fleuves acquiert une celeTjrité qui 
s'étend à de prodigieuses distances. Comme 

' Près lie Sanla-Fu t!e Bogot^i. 



CHAPITRE XX. 3 

des bras de mer intérieurs, FOrénoque, l'A- 
mazone et FUruguay traversent , dans des di- 
rections différentes, une terre couverte de 
forets, habitée par des peuples en partie an- 
thropophages. U n'y a pas deux cents ans que 
la civilisation et les douces lumières d'une re-« 
ligion plus humaine ont suivi les bords de ces 
canaux antiques, tracés par la nature; cepen- 
dant, bien avant l'introduction de l'agriculture, 
avant que des échanges se fussent établis parmi 
des hordes éparses et souvent ennemies , la 
connoissance des phénomènes extraordi- 
naires, des chutes d'eau, des feux volcaniqueSy 
de ces neiges qui résistent aux ardeurs de l'été, 
s'est propagée par mille circonstances for- 
tuites. A trois cents heues des côtes, dans le 
centre de l'Amérique méridionale , chez des 
peuples dont les excursions n'atteignent pas 
trois journées de distance, on trouve une 
notion de l'Océan , des mots * pour désigner 
une masse d'eau salée qui s'étend à perte de 
vue. Divers événemens , qui se répètent dans 
la vie du sauvage, contribuent à étendre ces 
notions. A la suite des petites guerres que se 

^ Parafa en iamanaque j Parana en maypure. 
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font des hordes voisines, un prisonnier est 
amené dans une teiTe e'trangère ; il y est 
traité comme poito ou mero^, c'est-à-dire 
comme esclave. Après l'avoir vendu plusieurs 
fois, on le traîne dans de nouveaux comtats; 
il s'échappe et retourne parmi les siens ; il 
rapporte ce qu'il a vu, ce qu'il a entendu 
contei' à ceux dont il a été forcé d'apprendre 
l'idiome, C'est ainsi qu'en découvrant une 
côte , on entend parler des grands animaux de 
l'intérieur des terres ^ ; c'est ainsi qu'en en- 
trant dans la vallée d'un grand fleuve, on est 
surpris de voir ce que les sauvages qui ne 
naviguent point , savent des choses lointaines. 
Dans l'état des sociétés naissantes, l'échange 
des idées précède, justju'à un certain point, 
l'échange des productions. 

Les deux Grandes Cataractes de l'Oréno- 
que, dont la célébrité est si étendue et si 
ancienne, sont formées par le passage du 
ileuve à travers les montagnes de la Parime^. 
Les indigènes les appellent Mapara et Quit- 

* Le premier Je ces mola est cariJjc, le second de la 
langue des May pures. 

'^ CuviCT , jinim. fosKilex , discours prélimi, p. 33. 
^ yqyez pliisliaut, Tom.6, cliap. xvii^ p. 53- 



CHAPITRE XX. S 

tuna; xnsaàs les missionnaires ont substitué à 
ces noms ceux d'Aturès et de Maypiu*ès, 
d'après le nom des premières tribus qu'ils ont 
réunies dans les villages les [dus voisins. Sur 
les côtes de Caracas, on désigne les Grandes 
Cataractes par le simple nom des deux JRau^ 
dales^ (Rapides), dénomination qui rappelle 
que les autres chutes d'eau, même les Rapides 
de Camiseta et de Carichana, ne sont point 
considérées comme dignes^ d'attention, si on 
les compare aux cataractes d'Atiu*ès et de 
Majpurès. 

Ces dernières, situées entre les 5 et 6 degrés 
de latitude boréale , cent lieues à l'ouest des 
Cordillères de la Nouvelle-Grenade^, dans 
le méridien de Porto-Cabello, ne sont éloi- 
gnées l'une de l'autre que de douze Ueues. U est 
surprenant que leur existence n'ait point été 
connue de d'Anville, qui, dans sa grande et 
belle carte de l'Amérique méridionale y in- 
dique les cascades peu considérables de Mari- 
mara et de San Borja, sous les noms de Ra- 
pides de Garichana et deTabajé. Les Grandes 
Cataractes divisent les établissemens chrétiens 

^ Du mot castillan raudo ^ précipité ^ rapîdus, 
^ A. l'ouest du Paramo de Zbraca; près. de Timja ^ 
ville de la Nouvelle-Grenade. 



de la Guyane espagnole en deux parties iné- 
gales. On appelle missions du Bas-Orénoque 
celles qui sont situées entre le iîauda/d'Aturès 
et l'embouchure du fleuve ; les mission* du 
Haut-Orénoque comprennent les villages que 
l'on trouve entre le-flat/t/a/ de Majpurès et les 
montagnes du Duida ' . Le cours du Bas-Oré- 
iioque , en évaluant les sinuosités avec M. de 
la Condamine , à j de la distance parcourue 
en ligne droite , est de a6o lieues mai-ines; le 
cours du Haut-Orénoque, en supposant ses 
sources 3 degi'és à l'est du Duida , embrasse 
167 lieues. 

lîne terre iiiconrme commence au-delà des 
Grandes Cataractes. C'est un pays en pai'tie 
montagneux, en partie uni, qui reçoit à la 
fois les afiluens de rAm.azone et de l'Orénoque. 
Pai' la facilité de ses coïnmunications avec le 
Rio Negro et le Gran Para, il paroît appar- 
tenir plus encore au Brésil qu'aux colonies 
espagnoles. Aucun des missionnaires qui ont 
décrit l'Orénoque avant moi , les pères Gu- 
milla , Gili et Caulin , n'a franctii le Baudal de 

' MUsiones del Alto y del Baxo-Omwco. Tues mh' 
siiiiis (lu Cassiquiare ne sont pas comprises dans cette 

^valiinlirm , quoiffiie ce fleuve soit un I)i"a.s du Haut- 
Orcnoniie. 
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Maypurès. Si le dernier a fait cOBnoître avec 
quelque précision la topographie du Haut- 
Qrénoque et du Cassiquiare , ce n'est que sur 
les rapports des militaires employés dans l'ex- 
péditiQn de Solano. Nous n'ayons trouvé que 
trois (StQ^Jissemens chrétiens au-dessus des 
Grandes Cataractes, le long des rires de l'Oré- 
poquCi sqr une étepdue de plus de cent lieues ; 
encore ces t^ pi^ éjtablissemens renforpipie^t à 
p^f six Qu hyit personnes blanches , c'est-à- 
dirç de race européenne. On ne peut être sur- 
pris qu'une iiégion si déserte ait été de tout 
temps le sol classique des fables et de la féehe. 
C'est là que de graves missionnaires ont placé 
ces peuples qui ont l'œil dans le front, une tête 
de cbien ou la bouche au-dessous de l'estomac ; 
c^estlà qu'ils ont trouvé tout ce que les anciens 
nous rapportent des Garamantes, des Ari- 
mai;p^3 et des Hyperboréens. On auroit tort 
de supposer que ces missionnaires simples, et 
souvent uxx peu rustiques, aient inventé eux- 
mêmes toutes ces fictions exagérées; ils les 
ont puisées en grande partie dans les récits des 
Indiens. On aime à conter dans les missions 
conune sur mer, comme dans l'orient, et 
partout où l'on s'ennuie. Un missionnaii-e, par 
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son état, n'est pas enclin au sceplictsmc ; il 
imprime dans sa mémoire ce que les indigènes 
lui ont répété tant de fois; «t, revenu en 
Europe , rendu au monde civibsé , il trouve 
un dédommagement de ses peines dans le 
plaisir d'étonner par le récit des faits qu'il croit 
avoir recueillis , par la description animée des 
choses lointaines. Ces contes de voyagews et de 
moine» {cuentos de vtageros y frailet) augmen- 
tentmème d'invraisemblance, à mesuretju'on 
s'éloigne des forêts de l'Orénoque , et qu'on 
approche des côtes qui sunt le séjour de» 
blancs. Lorsqu'à Cumana , àlVueva-BiiTcelona 
et en d'autres ports de mer qui ont de fré- 
quentes communications avec les missions, 
on laisse échapper quelque marque d'incré- 
dulité, on est réduit au silence par ce peu de 
mots : « Les pères l'ont vu , mai.s bien au- 
dessus des Grandes Cataractes, mas ariba de 
lot Raudales. » 

En entrant dans un pays si peu visité, et 
dont une partie seulement a été décrite par 
ceux qui l'ont parcouru , j'ai plusieurs motift 
pour conserver à mon récit la forme d'un 
journal. Sous celte forme, le lecteur distin- 
guera plus facilement ce que j'ai pu observer 
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par moi-même et ce que je rapporte d'après 
le témoignage des missionnaires et des indi- 
gènes. Il suivra les voyageurs dans leurs oc- 
cupations journalières ; et, appréciant à la fois 
la brièveté du temps dont ils pouvoient dis- 
poser et les difficultés qu'ils avoient à vaincre y 
il les jugera avec plus d'indulgence. 

Le i5 avril. Nous quittâmes 111e de Panu- 
mana à quatre heures du matin, deux heures 
avant le lever du soleil j le ciel étoit en grande 
partie couvert, et des éclairs sillonnoient de 
gros nuages , à plus de quarante degrés d'élé- 
vation. Nous fûmes surpris de ne pas entendre 
le bruit du tonnerre : étoit-ce à cause de la 
prodigieuse hauteur de l'orage ? Il nous a paru 
qu'en Europe , les lueurs électriques sans ton- 
nerre, vaguement appelées éclairs de chaleur, 
sont vues généralement plus près de l'horizon. 
Par un ciel couvert qui renvoyoit le calorique 
rayonnant du sol, il faisoit une chaleur 
étouffante; pas un souffle de vent n'agitoit le 
feuillage des arbres. Les jaguars, comme de 
coutume , avoient passé le bras de l'Orénoque , 
par lequel nous étions séparés du rivage ; nous 
entendions leui'S cris de très-près. Pendant la 
nuit, les Indiens nous avoient conseillé de 



quitter le bivouac, et de nous retiz'cr dans 
une cabane abandonnée qui appartient aux 
conucos deshabitans d'Aturès; ils eui-ent soin 
de barricader l'ouverture par des plancbes, 
pre'caution qui nous parut assez supei-flue. 
Près des cataractes , les tigi-cs sont si nom- 
breux que , deux ans auparavant , dans ces 
mêmes conucos de Panumana , un Indien , re- 
tournant à sa cabane, vers la fin de la saison 
des pluies, y trouva établie la femelle d'un 
tigre avec deux petits. Ces animaux avoient 
habité la maison depuis plusieurs mois ; on 
eut beaucoup de peine à les déloger, et ce ne 
fut qu'après un combat ti-ès-opiniatre que 
l'ancien maître put rentrer chez lui. Les ja- 
guars aiment à se retirer dans les masm-es 
délaissées, et je pense qu'il est généralement 
plus prudent pour un voyageur isole de 
camper à la belle étoile, entre deux feux, que 
de cliercher de l'abri dans des cabanes inlia- 
bitées. 

En quittant l'île de Panumana, nous apei-- 
çûiues, sur la rive occidentale du fleuve, les 
feux d'un campement de Gualiibos sauvages ; 
lemissionnaire'quinousaccompagnoit fit tirer 
quelques coups de fusil en l'air : « C'étoit, 
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disoitril) pour les intimider, et pour leur 
prouver que nous étions en état de nous dé* 
fendre. y> Les sauvages étoient sans doute dé- 
pourvus de canots, et ils n'avoient aucune 
envie de nous importuner au milieu du fleuve. 
Au lever du soleil, nous passâmes l'embou* 
chure du Rio Anaveni , qui descend des mon- 
tagnes de l'est Aujourd'hui ses rives sont dé- 
sertes; du temps des jésuites, le père Olmos 
y avoit établi xm petit village d'Indiens Japuins < 
ou Jaruros. La chaleiu* du jour étoit si forte 
que nous nous arrêtâmes long-temps dans un 
endroit boisé pour pêcher à la ligne. Nous 
eûmes de la peiae à emporter tout le poisson 
qui avoit été pris. Nous n'arrivâmes que très- 
tard au pied de la Grande Cataracte , dans une 
anse appelée le port inférieur^ ^ et nous sui- 
^rfmes, non sans quelque difficulté, par une 
nuit obscure , le sentier étroit qui conduit à la 
misÂond'Aturès , éloignée d'une heue du bord 
/ du fleuve. On traverse une plaine couverte de 
gros blocs de granité. 
Le petit village de San Juan Nepomuceno de 

^ GUi, Tom. 1 y p. 36. 
* Puirio de ahoKo. 
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loi Atures a été fondé, par le père jésuite 
Francisco Gonzalez', eo 1748- En remon- 
tant le fleuve , c'est le dernier des étafjlisse- 
mens chrétiens qui doivent leur origine à 
l'ordre de Saint-Ignace. Les établissemens plus 
méridionaux, ceux de l'Atabapo, du Cassi- 
quiare et du Rio Negro , ont été formés par 
les Pères de l'Observajice de Saint-François, 
L'Orénoque paroît avoir coulé jadis là où se 
trouve aujourd'hui le village d'Alurès ; et la 
savane, extrêmement unie , qui entoure le vil- 
lage, a sans doute fait partie du lit du fleuve. 
J'ai vu, à l'est de la mission, une suite de 
rochers qui semblent avoir été l'ancien rivage 
de rOrénoque. Dans la suite des siècles, le 
fleuve s'est jeté vers le couchant à cause des 
attéi-isscmens qui sont plus fréquens du côté 
des montagnes orientales , sillonnées par des 
torrens. La cataracte porte, comme nous 
l'avons indiqué plus haut, le nom AeMapara"^, 

* El non par le père Olmos, comme dit CauUn dans 
sa Chorogmphie ; le pure Olmos se trouvoit à Aturès 
lors de Vexpédition des limites j à laquelle il rendit de 
grands services. 

* J'ignore l'clymologie de ce mot, que je croÎB dé- 
signer simplement une chute d'eau. Gtli traduit , en 
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tandis que le nom du Yillage dérive de celui de 
la nation des Atures, que l'on croit éteinte 
au)ourdliui. Je trouve, sur les cartes du dix- 
septième siècle yUeet cataracte d^Aihule ; c'est 
le mot A tares y écrit d'après la prononciation 
desTamanaques qui confondent y comme tant 
d'autres peuples , les consonnes / et r. Même 
jusqu'au milieu du dix-huitième siècle, cette 
r^on montagneuse étoit si peu connue en 
Europe, que d'Anville, dans une première 
édition de son Amérique méridionale y fait 
sortir de l'Qrénoque, près du Salto de los 

maypnre, petite cascade {raudalUo) par uccamatisi 
mapara canaagKiHrri (Tom. i, p. xxxix). Derroit-on 
écrire maipara, car mat est une racine de la langue 
majpnre et signifie maiwais {Hervas^ Saggio^ tz. 29). 
Le radical /xir (para) se retrouve chez des peuplades 
américaines éloignées les unes des autres de plus de 5oo 
Beues ^ chez les Caribes y les Majpures , les Brésiliens et 
les Pénmens^ dans les mots mer ^ pluie ^ eau ^ lac. Il ne 
£aiut pas confondre mapara avec mapaja qui signifie ^ 
en màypure et en tamanaque^ le papayer ou arbre à 
melon, sans doute à cause de la douceur de sonfiruit; 
car mapa indique ^ en maypure comme en péruyîen et 
en omagua, le miel d'abeilles. Les Tamanaques appellent 
généralement une cascade ou raudal; uatapurutpe; les 
MayporeSi uca. 



l4 LIVRE VII. 

AiweSj un brasqiii se jette dans l'Amazone, 
et auquel il donne le nom de Rio IVef^o. 

Les anciennes cartes, de même que l'ouvrage 
du père Gumilla, placent la mission par i° 3o' 
de latitude; l'abbé Gih lui donne 3° 50'. J'ai 
trouvé', par des hauteurs méridiennes de 
Canopus et de a de la Croix du sud 5° 38' 4" 
de latitude, et par le transport du temps 4''4i' 
17" de longitude occidentale du méridien de 
Paris. L'inclinaison de l'aiguille aimantée étoit, 
le 16 avril, de 32'',25 (division centésimale). 
L'intensité des forces étoit exprimée par aaS 
oscillations en 10' do temps, quand à Paris 
elle l'étoit par 245 oscillations. 

* Obs. astr. Tom. 1 , p. 226. J'ai observé près de la 
petite (îglisc de la mission. Don Jo.sé Solano, le cosmo- 
graphe de Vexpé.dkiondea limites ^ avoit trouvé en 1756 
(sans doute avec des «juarts de cercle non rectifiés par 
le rclounieracril ou sans observer des étoiJcs au nord et 
au sud) 5° 35' {Caulirtjf. 71). U: père CLli (Tom. 1 , 
p. xxxii) pense que les commissaires des limites s'arrê- 
toicatà 4" 18' aa". Comme il place Cahruta (dontla ta- 
litude conduc de celle du Gapucliino me paroit 7° 40') 
par les Ù", on ne peut supposer (ju'il ait voulu t^crire b° 

18' pour 'i° 18'. N'a-f-îl [ws plutôt eondu CaLrutadela 

fausse position d'Aturès? 
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îHous trouyàmes la petite mission dans l'état 
le phis déplorable. Â l'époque de l'expédition 
de Solano, appelée communément ea:;?^^/]r^;i 
lies à'màes, elle renfermoit encore 620 In-- 
diens. A notre passage par les cataractes , ce 
nonod)re avoit diminué jusqu'à 47 y ^^ le mis- 
sionnaire nous assuroit que cette diminution 
deyenôit d'année en année plus sensible. Il 
nous montra que, dans l'espace de 32 mois, 
il n'y ayoit eu qu'im seul mariage porté siu* les 
re^stres de la paroisse. Deux autres avoient 
été contractés par des indigènes non caté- 
chisés, et célébrés devant le g^oj'^r/ï/xrfor indien 
pour constater, comme nous disons en Europe, 
l'état civil. A la première fondation de la mis- 
sion, on y avoit réuni des Indiens Atures, 
Maypures , Meyepures , Abanis et Quirupas. 
Au lieu de ces tribus , nous ne trouvâmes que 
des Guabibos et quelques familles de la nation 
des Macos. Les Atures^ ont presque entière- 

^ « B^ de mon temps (1767)^ dit le missionnaire 
Gili^ il n'existoit pas une yingtaine d'Indiens Atures 
dans le raudal de ce nom. Nous crûmes cette nation 
presque éteinte 1 car il n'y en avoit plus dans les bois, 
t^epuis cette époque ^ les militaires de V expédition des 
limites prétendoient avoir découvert une tribu d' Atures^ 
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ment disparu ; on ne les coimoît plus que par 
les tombeaux de la caverne d'Ataruipe, qui 
rappelle les sépultures des Guancliesà Téné- 
riire. Nous avons appris sur les lieux, que les 
Atures appai'tenoient, avec les Quaquas et les 
Macos ou Piaroas , à la grande souche des na- 
tions Salivas, tandis que les Maypui'es, les 
Ahanis, les Parenis et les Guaypunaves, for- 
ment une même race avec les Cabres ou Ca- 
veres, célèbres parleurs longues guerres avec 
les Caribes. Dans ce dédale de petites nations, 
divisées enti'C elles comme l'étoient jadis les 
nations du Latiumj de l'Asie-Mineure et de la 
Sogdiane , on ne peut saisir quelques rapports 
généraux qu'en suivant l'analogie des langues. 
Ce sont les seuls monumens qui, du premier 
âge du monde , soient parvenus jusqu'à nous; 
ce sont les seuls aussi qui, sans être fixes au 
sol, mobiles et durables à la fois, ont traversé, 
poiu' iùnsi dire, le temps et Fespaee. Ils doi- 
vent leur durée et l'étendue qu'ils occupent, 
bien moins à des peuples ronquérans et policés 

à l'est lie l'Esmeralda, entre les fleuves Fadomo et 
Ocamu. » ( Gili, Tom, i , p. 334. Voyez aussi la carie 
de Siirvilic |)our l'ouvrage tUi ptro Caiilin. ) 
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qu^à ces tribus errabtes et à demi-sauvage;s 
qui, fuyant devant un ennemi puissant, n'emr 
portent avec elles, dans leur misère profonde, 
que leurs femmes, leurs enfans et l'idiome de 
leurs ancêtres. 

Entre les 4* et 8* de latitude, FOrénoque 
ne sépare pas seulement la grande foret de la 
Parime des savanes nues de TApure, du Meta 
et du Guaviare ; il forme aussi la limite entre 
des hordes de mœurs très - différentes. A 
Fouest, errent, dans des plaines dépourvues 
d'arbres, les Guahîbos, les Ghiricoas étales 
Guamos, peuples sales, dégoûtans, fiers de 
leur sauvage indépendance, qu'il est difficile 
de fixer au sol et d'habituer à des travaux 
régufiers. Les missionnaires espagnols les ca- 
ractérisent très-bien par le nom de Indios 
andantes ( Indiens qui marchent continuelle- 
ment, Indiens vagabonds }• A l'est de l'Oré- 
noque, entre les sources rappochées duCaura, 
duCataniapo et duVentuari, vivent les Macos, 
les Sahvas, les Curacicanas, les Parecas et 
les Maquûitares , peuples doux, tranquilles, 
adonnés à l'agriculture , faciles à soumettre à 
la discipline des missions. U Indien des plaines 
diffère de V Indien des forêts par le langage 
Relat. histov. Tom. 7. 2 
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comme par les mœurs et les dispositions in- 
tellectuelles ; l'un et l'autre ont un idiome 
qui abonde en tours 'vifs et hardis ; mais, chez 
le premier, le langage est plus âpre, plus con- 
cis, plus passionné; chez le second, il est plus 
doux, plus diifus, plus rempli d'expressions 
détournées. 

La mission d'Aturès, comme la plupart 
des missions de l'Orénoque, située entre les 
bouclies de l'Apure et de l'Atabapo, se com- 
pose à la fois des deux classes de peuplades 
que nous venons de déci-ire ; on y trouve les 
Indiens des forêts et les Indiens jadis no- 
mades ' (^Indios monteras et Indios llaneros 
ou andantes). Nous visitâmes, avec le mis- 
mionnaire, les cabanes des Macos, que les 
Espagnols appellent Piraoas, et celles de Gua- 
hibos. Les premières annoncent plus d'esprit 
d'ordre, plus de propreté et d'aisance. Les 
Macos indépendans (je ne voudrois pas les 

* J'emploie le mot nomade comme synonyme d'er- 
rant et non Jans sa sigtiilication primitive. Les peuples 
errans de TAmcriijue (ceux de race indigène s'entend) 
ne sont jamais pasteurs : ils vivent de la pf che , de la 
chasse, de quelques fruits d'arbre, de la moelle fari- 
neuse des palmiers, etc. 
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désigner par le nom de sauvages) ont leurs 
rocheUu ou habitations fixes deux ou trois 
journées à l'est d'Aturès^ vers les sources de 
la petite rivière Gataniapo. Ils Bùnt très-nom- 
breux'9 cultivent, comme la plupart des indi- 
gènes des bois, non le maïs, mais le manioe, 
et vivent dans une grande harmonie avec les 
Indiens . chrétiens de la mission. Cette har- 
monie a été établie et sagement entretenue 
par le père firanôscain Bemardo Zea. L'alcade 
des Maeos réduits abandonnoit, tous les ans , 
pour quelques mois, mais avec la permission 
du missîonnadreyle village d'Aturès poitr vivre 
dans les plantations qu'il possède au milieu 
des forets , près da hjuoaeaa des Macos indé- 
pendons, A la suite de ces communications 
paisibles, plusieurs de ces Indios monteras 
^rinrent s'établir, il y a quelque temps, dans 
la mission. Ils demandèrent avec instance des 
couteaux, des hameçons, et de ces perles de 
Terre coloré qui^ malgré la défense expresse 
des reli^eux, sont employées non comme 
colliers, mais comme ornement du guayuco <. 
Après avoir acquis ce qu'ils désiroient, ils 



* Pêrhoma, 

a* 
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retournèrent dans les bois, ennuyés «lu ré- 
gime de la mission. Des fièvres épidemiques, 
qui régnent avec violence à l'entrée de la 
saison des pluies, contribuèrent beaucoup à 
cette fuite inattendue. En 1799, la mortalité 
fut très-grande àCancliana, sur les bords du 
Meta et dans le Raudal d'Aturès. L'Indien des 
forêts prend en horreur la vie de l'iiomine 
civilisé dès qu'il arrive à sa famille, établie 
dans la mission, je ne dis pas un mallieur, 
mais seulement quelque accident lacbcux et 
inattendu. On a vu des indigènes néophytes 
déserter pour toujours les établissemens dire- 
tiens à cause d'une grande sécheresse; comme 
si cette calamitié n'auroit pas dû frapper égale- 
ment leurs plantations s'ils fussent restés dans 
leur primitime indépendance! 

Quelles sont les causes de ces fièvres qui 
régnent, pendant une grande partie de l'an- 
née, dans les villages d'Aturès et de May- 
pures, autour des deux Grandes Cataractes 
de rOrénoque, et qui rendent ces lieux si 
rcdoutaljles au voyageur européen? Ce sont 
la réunion d'une forte chaleur à une humidité 
excessive de l'air, la mauvaise nouiriture, et, 
s'il faut en croire les indigènes, des cxlialai- 
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sons vénéneuses qui s'élèvent des rochers 
nus des Raudalea. Ces fièvres de l'Orénoque 
nous ont paru ressembler entièrement à celles 
dont on soufiTre, tous les ans, entre Nueva- 
Barcelona, la Guayra et Porto-Gabello, dans 
la proximité de la mer ; elles dégénèrent sou- 
vent en fièvres adynamiques. ccJe n?ai ma petite 
fièvre {mi eaîenturitay cpe depuis hmtmois,)» 
disoît le bon missionnaire d'Aturès, qui nous 
âccompagnoit au Rio Negro. H en parloit 
comme d'un mal habituel et facile à supporter. 
l^es accès étoient violens, mais de peu de 
durée; il s'en trouva saisi, tantôt étendu dans 
la pirogue, sur un treillis de branches d'arbre, 
tantôt exposé aux rayons brûlans du soleil, 
sur une plage ouverte. Ces fièvres tierces sont 
accompagnées d'une grande débilité dans le 
système musculaire; cependant on voit à 
l'Orénoque de pauvres reUgieux qui résistent > 
^-jf^ndant plusieurs années, à des calenturitas 
ou tercianas : les efiets en sont moins fu- 
nestes que ceux qu'on éprouve, sous les 
climats tempérés, dans des fièvres d'une 
moindre durée. 

Je viens de faire mention de l'influence 
nuisible que les indigènes , et même les mis^ 
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sionnaires, attribuent aux rochers nus sur la 
salubrité de l'atmosphère. Cette opinion mé- 
iite d'autant plus d'attention, qu'elle a rap- 
port à un pliénomène pliysique qu'on vient 
d'observer en différentes pailies du globe, et 
qui n'a point encore été suftîsamnient expliqué. 
Dans les cataractes, et partout où l'Orénoque, 
entre les missions de Carichana et de Santa 
Barbara, baigne périodiquement les rochers 
granitiques , ceux-ci sont lisses , noirs , et 
comme enduits de plombagine. La matière co- 
lorante ne pénètre pas dans la pierre , qui est 
un gi-anite à gros giains renfermant quelques 
cristaux isolés d'amphibole. En considérant 
en grand la formation primitive d'Aturès , on 
reconnoît que, semblable au granité de Sjène 
en Egypte, c'est un granité a^ec amphibole et 
non une véritable formation de syénite. 
Beaucoup de couches sont entièrement dé- 
pourvues d'amphibole. L'enduit noir a -^ de 
ligne d'épaisseur; il se trouve de préférence sur 
les parties quarzeuses : les cristaux de felds- 
path ont conservé quequelbis au-dehors leur 
couleur bl;inc-rougeàtrc, et s'élèvent au- 
dessus de la croûte nou'e. En cassant la roche 
avec le marteau, on trouve l'intérieur intact, 
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blanc, sans tracje de décomposition. Ces 
énormes masses pierreuses se présentent 
tantôt en rhombes, tantôt sons ces formes 
hémisphériques qui sont propres aux rochers 
de granité lorsqu'ils se séparent en blocs. 
Elles donnent au paysage un aspect singulière* 
ment lugubre ; leur couleur contrastant avec 
celle de Fécume du fleuve qui les couvre et 
de la végétation qui les environne. Les hidiens 
disent que ces roches sont ec brûlées ou char- 
bonnées par les rayons du soleil. » Nous les 
avons vues, non seulement d^s le Ut de 
l'Qrénoque, mais sur quelques points , jusqu'à 
5oo toises de distance du rivage actuel , à des 
hauteurs où les eaux ne parviennent plus 
aujoiu'd'hui dans leurs grandes crues. 

Qu'est-ce que cette croûte noire-brunâtre , 
qui donne à ces rochers, lorsqu'ils ont la 
forme globuleuse, l'aspect de pierres météo- 
riques? Comment doit-on concevoir cette 
action de l'eau qui produit un dépôt ou un 
changement de couleur si extraordinaire? 
Remarquons d'abord que ce phénomène n'ap- 
partient pas aux cataractes seules de l'Oré- 
noque , mais qu'on le retrouv e dans les deux hé- 
misphères. Lorsqu'à mon retour du Mexique, 
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en 1807, je montrai les granités d'Alurès et 
(le Maypurcs à M. Rozière, qui a parcouru la 
vallée Je l'Egypte , les côtes de la mer Rouge 
et le mont Sinaï, ce savant géologue me fit 
voir que les roches primitives des petites 
cataractes de Syène offrent , comme les roches 
de l'Oi'énoque , une surface lustrée , gris-noi- 
râtre, presque plombée; dans quelques frag- 
mcns, on les diroit enduites de goudron. Ré- 
cemment encore, dans la malheureuse expé- 
dition du capitaine Tuckey, des naturalistes 
anglois ont été frappés du même aspect dans 
les Tellalas (rapides et écueils) qui obstruent 
la rivière Congo ou Zaïre. Le docteur Konig 
a placé, dans le Musée bx"itannique , à côté 
des syénites du Congo, des granités d'Alurès 
tirés d'une suite de roc]ies,que nous avions 
offerte , M. Bonpland et moi , à l'illustre pré- 
sident de la Société royale de Londres. « Ces 
fragraens, dit M, Konig " , ressemblent égale- 
ment à des pieiTes météoiiques ; dans les deux 
roches , celles de l'Orénoque et d'Afrique , la 
croûte noire est composée , selon l'analyse de 
M. Gliildren , d'oxide de fer et de manganèse. » 

' f°y<tge la thf RU-er Congo ^ p. 488. 
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Quelques expérieitices faites à Mexico, con- 
jointement avec M. del Rio, m'avoient porté 
à croire que les roches d'Aturès, qui teignent 
en noir le papier < dans lequel on les tient en- 
Têlc^pées, renferment, outre l'oxide de man- 
ganèse , du carbone et du fer surcarboné. A 
l'Qrénoque, des masses granitiques, de 4^ ^ 
5o pieds d'épaisseur , sont uniformément en- 
duites de ces oxides ; et, quelque minces que 
paroissent ces croûtes , elles n'en renferment 
pas moins des quantités de fer et de manganèse 
assez considérables, puisqu'elles occupent 
l'espace de plus d'une lieue carrée. 

n Êiùt remarquer que tous ces phénomènes 
de coloration ne se sont offerts jusqu'à présent 
que sous la zone torride, dans des rivières 
qui ont des crues périodiques, dont la tem- 
pérature habituelle est de 24 à 28 degrés cen- 
tésimaux, et qui coulent, non sur des grès ou 
des roches calcaires , mais sur des granités , 

^ Des grains cayemenx de jdbtine de 1 -2 lignes de 
long, recueillis aux layages du Tadd& dans la proyince 
du Choco, m'ont offert le même phénomène. Enve- 
loppés dans du papier pendant plusieurs mois de voyage^ 
ces grains l'avoient teint en noir ; comme de la plomba- 
gine ou du per-carbure de fer. 



i6 LIVRE VII. 

des gneis et des roches ampliib cliques • . Le 
quarz et le feldspatli contiennent à peine 5 à 
6 millièmes d'oxide de fer et de manganèse; 
mais , dans le mica et dans l'amphibole , ces 
oxides, et surtout celui de fer, s'élèvent, d'a- 
près Klaprolh et Herrmann, jusqu'à i5 et 30 
centièmes. L'amploihole renferme en outre 
du carbone ^ , de même qne la pierre lydienne 
et le kieselschiefer. Or, si ces croûtes noires 
se formulent par une déf omposition lente de 
la roclie gi'anitique, sous la double influence 
de niumidité et du soleil des tropiques, com- 
ment concevoir que les oxides se répandent 
si unifoimément sur toute la surface des 
masses pierreuses, qu'ils ne sont pas plus 
abondans autom- d'un cristal de mica et d'am- 
pliibole que sur le feldspath et le quarz laiteux? 
Les grès CuiTUgincux , tes gi'anites , les marbres , 
qui deviennent cendrés, quelquefois bruns, à 
l'air humide, oflrent un aspect tout différent. 
En réfléchissant sur le lustre et l'épaisseur 
égale des croûtes , on incline plutôt à croire 
que la matière est déposée par l'Orénoque, et 

1 HortibUndegestein. 

* Hoffmann und Breit/iaitpl, Minéralogie , i8l5- 
Bz. Abth. 2, p. I30 et j5i. 
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que l'eau a pénétré jusque dans les fentes des 
rochers. En adoptant cette hypothèse , on 
se demande si le fleuye tient les oxides sus- 
pendus comme du sable et d'autres substances 
terreuses , ou s'ils se trouvent dans un état de 
dissolution chimique. La première supposition 
est moins admissible à cause de l'homogénéité 
des croûtes qui ne renferment ni grains de 
sable, ni paillettes de mica, mêlés aux oxides. 
H faut donc recourir à l'idée d'une dissolution 
chimique, et cette idée n'est aucunement con- 
traire aux phénomènes que nous observons 
îoumellement dans nos laboratoires. Les eaux 
des grandes riyières contiennent de l'acide 
carbonique; et, fiissent-elles même entière- 
ment pures, elles seroient pourtant suscep- 
tibles de dissoudre, en de très-grands volumes, 
quelques parcelles d'oxide ou des hydrates 
métalliques, regardées comme les moins so- 
lubies. Le limon du PTil, qui est le dépôt des 
matières que le fleuve tient suspendues, est 
dépourvu de manganèse > mais il renferme, 
selon l'analyse de M. Regnault, 6 centièmes 
d'c^de de fer, et sa couleur, d'abord noire, 
çfa^ge en brun-jaunâtre par dessiccation et 
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au contact de l'air ' . Ce limon n'est par con- 
séquent pas la cause des croûtes noires sur 
les roches de Sy ènc. A ma prière , M. Berzelius 
a bien voulu examiner ces croûtes : il a recon- 
nu, comme dans celles des granités de l'Oré- 
noquc et du Rio Congo, la réunion du fer et 
du manganèse. Ce cliimiste célèbre pense que 
les fleuves n'arrachent pas les oxîdes au sol 
sur lequel ils coulent, mais qu'ils les tirent de 
leurs sources souterraines et les déposent sur 
les roches, comme par cémentation, par un 
jeu d'affinités particulières, peut-être par l'ac- 
tion de la potasse du feldspath. Un long séjour 
aux cataractes de l'Orénoque , du Piil et du 
Uio Congo, un examen des circonstances qui 
accompagnent ce pliénomènc de coloration, 
pouiTonl .seuls conduire à la solution com- 
plète du problème que nous venons de dis- 

* Le limon du Nil contient ii parties d'eau, g de 
carbone, 6 d'osidc de fer, 4 de silice, 4 de carbonate 
de magné.sic , 1 8 de carbonate de cliaux et 43 d'idumine. 
Observations sur la vallée d'Egypte j par M. Girard, 
p. 6^1. J'ai fdtré l'eau de l'Oriînoque k Aturé.s ; je n'y ai 
irouvL' i|uc du bablc (juarzcux cl beaucoup de paillettes 
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cuter. Ce phénomène est^il indépendant de 
la nature des roches ? Je me contenterai de 
Ëdre observer en général que ni les masses 
granitiques éloignées du ht ancien de l'Oré* 
noque, mais exposées, dans la saison des 
pluies , à des alternatives de chaleur et d'hu- 
midité, ni les roches granitiques baignées par 
les eaux brunâtrejs du Rio Negro, ne prennent 
un aspect de pierres météoriques. Les Indiens 
disent ce que les roches ne sont noires que là 
où les eaux sont blanches. » Us devroient 
peut-être ajouter : ce là où les eaux ont acquis 
une grande vitesse, et exercent un choc 
contre les rochers du rivage. y> La cémenta- 
tion semble expUquer pourquoi les croûtes 
augmentent si peu d'épaisseur. 

J'ignore si c'est à tort que l'on considère , 
dans les missions de l'Qrénoque , le voisinage 
des roches nues , et surtout celle des masses 
qui .ont des croûtes de carbone, d'oxide de 
fer et de manganèse, conune nuisible à la 
santé. Sous la zone tofride plus encore que 
sous d'autres zones , le peuple multiphe à son 
gré les causes pathogéniques. On y craint de 
dormir en. plein air dès qu'on est forcé d'avoir 
le visage exposé aux rayons de la pleine lune. 
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On pense de même qu'il est dangereux de se 
coucher sm- les granités voisins du fleuve ; et 
l'on cite beaucoup d'exemples de personnes 
qui, après avoir passé la nuit sur ces rochers 
noirs et nus, se sont réveillées le matin dans 
im fort accès de fièvre. Sans ajouter entière- 
ment foi à cette assertion des missionnaires et 
des indigènes, nous avons généralement évité 
les taxas negras, et nous nous sommes éten- 
dus sur les plages couvertes de sable blanc, 
!ors<|ue nous ne trouvions pas d'arbre pour 
suspendre nos hamacs. A Carichana , on veut 
détruire le village et le changer de place, 
simplement pour l'éloigner des roches noires, 
d'un terrain, où, sur un espace de plus de 
1 0,000 toises carrées , des bancs de granité nus 
forment la surface du sol. Par des motifs sem- 
blables, et qui doivent paroître bien chimé- 
riques aux physiciens de l'Europe, les pères 
jésuites Olmo, Fomeri et Melhs , ont trans- 
porté un village de Jaruros , dans trois sites 
difFérens, entre le Raudul de Tabajé et le Rio 
Anaveni. J'ai cru devoir rapporter ces faits 
tels qu'ils sont venus à ma connoissance , parce 
que nous ignorons presque entièrement ce 
que c'est tpie ces mélanges gazeux qui causent 
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l'insalubrité de l'atmosphère. Peut-on ad- 
mettre que,- sous Finfluence d'une chaleur 
excessive et d'une constante humidité, les 
croûtes noires des rochers granitiques puis- 
sent agir sur l'air ambiant, et produire des 
miasmes à triple base de carbone , d'azote et 
d'hydrogène? j'en doute. Les granités de l'O- 
rénoque contiennent, il est vrai, souvent de 
l'amphibole; et ceux qui sont accoutumés 
aux travaux pratiques des mines n'ignorent 
pas que les mofietes les plus nuisibles naissent 
dans les galeries creusées à travers des roches 
sjénitiques < et amphiboliques. Mais , dans une 
atmosphère qui se renouvelle à chaque ins- 
tant par Faction des petits courans d'air, 
Fefiet ne peut être le même que dans tme 
mine. 

H n'est probablement dangereux de dormir 
sur les laocas negras que parce que ces rochers 
conservent pendant la nuit une température 
extrêmement élevée. J'ai trouvé cette ten^- 
pératture , le jour, de 48^, Fair étant, à Fomr 
bre^ de 29^,7; pendant la nuil, le thermo*- 

^ Par exemple à Scharfenberg, prës de Meissen en 
Saxe. Tojrez Lampadms^ Sainml. ftajcU chem. Ab" 
handL B. p. \%i: 
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mètre, appuyé au rocher, marquoit 36", l'air 
étant à 26". Quand l'accufflulation de la cha- 
leur dans les masses pierreuses tist arrivée à 
un degré stationnairc, ces masses reviennent, 
aiLs même heures, à peu près aux mêmes 
températures. Ce qu'elles acquièrent de plus 
le jom-, elles le perdent la nuit par le rayonne- 
ment, dont la force dépend de l'état de la sui-- 
face du coj'ps r.iyonnant, de l'arrangement 
intérieur de ses molécules, et surtout de la 
pureté du ciel, c'est-à-dire de la transparence 
de l'atmosphère et de l'absence des nuages. 
Lorsque le déclinaison du soleil viirie très- 
peu, cet astre ajoute journellement à peu 
près les mêmes quantités de chaleur, et les 
roches ne se trouvent pas plus chaudes à la 
fin qu'au milieu de l'été. Il y a un certain 
maximum qu'elles ne sauroient dépasser, parce 
qu'elles n'ont changé ni l'état de leur surface, 
ni leur densité , ni leur capacité pour le calo- 
rique. Lorsque, sur les lives dc: l'Orénoque, 
on descend, pendant la nuit, de son hamac, 
et que l'on touche de ses pieds nus la surface 
rocheuse du sol, on est singulièrement frappé 
de la sensation de clialeur qu'on éprouve. J'ai 
obsei'vé assez constarauient , en mettant la 



1 
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boule du thermomètre en contact avec des 
bancs de rochers nus y que les laxas negras 
sont plus chauds pendant le jour que les gra- 
nités blanc-rougeâtre éloignes de la rivière, 
mais que ces derniers se refroidissent, pen- 
dant la nuit , moins rapidement que les pre- 
miers. On conçoit aisément que l'émission et 
la déperdition du calorique est plus rapide 
dans les masses à croûtes noires que dans 
celles qui abondent en lames de mica argenté. 
Lorsque , entre i et 3 heures de l'après-midi , 
on se promène à Garichana, à Aturès ou à 
Majpurès, au miUeu de ces blocs de rochers 
dépourvus de terre végétale , et entassés à de 
grandes hauteurs , on est suffoqué comme si 
on se trouvoit devant l'ouverture d'une four- 
naise. Les vents ( si jamais on les sent dans 
ces contrées boisées ) , loin de porter la fraî- 
cheur, paroissent plus embrasés, lorsqu'ils 
ont passé sur des hts de pierres et des boules 
de granité amoncelées. Cette augmentation de 
chaleiu* ajoute à l'insalubrité du climat. 

Je n'ai pas compté parmi les causes du dé- 
peuplement des Raudales la petite vérole, 
maladie qui, sur d'autres points de l'Amérique, 

RelaU hiitor. Tarn. 7. 3 
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fiiil Jo si ciiu'ls ra\jiges que les iiuligènes', 
Eiiisi.s «répouvHiilË, I)riàlerii leitrs cabanes, 
tuent leurs enfaiis, et renoncent à toute es- 
pcoe (Viissociiitioii . Ce iléau est presque in- 
connu sur les bonis du Haut-Orénoque ; et 
s'ilparvcnoit à y pénétrer, ou peut espérer 
que ses effets seniient iiumédiateracnt conti-e- 
halancés par lu vaccine, dont les hienfuits se 
font sentir joumcllenient le lonf- des côtes de 
la Terre-Ferme. Ce qui dépeuple les établisse- 
incns clu-étiens , c'est la répugnance des In- 
diens pour le régime des missions , c'est l'insa- 
lubrité d'un climat à lit fois eltuud etbumide, 
U mauvaise nourriture, le m:uique de soin 
dans les maladies îles enfaus, et la coupable 
linbit udc des mères d'erapêdier leur grossesse 
piirrcniploid'lierbes vénéneuses. Chez les peu- 
ples liinharcs de la Guyinie, comme chez les 
iinbiliuis à demi civilisés des îles de lu Mer du 
Sud, liciiui'oup (II' jrnucs Icinmcs ne veulent 
pas cire nièn's. Si elles ont des enfans, ceux- 
ci siiul exposés non seulement aux dangei's 
«le la vie siuiva^c, mnis encore à d'autres 

' l'nr oii'miilf \f> ludions Malins dans les plaines de 
Misioiiry, d'npi-J'. le iccLl des vovngeurs américains 

t'.hrV cl l.rHÎs. 
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daagers qui naissent des préjuges populaires 
les plus bizarres. Les enfans sont-ils frères 
îumeaux , de fiuisses idées de conFenance et 
Fhonneur de la fiinlille exigent qu'on fasse 
périr un d'eux, «c Mettre au monde des ju- 
meaux , c'est s'exposer à la risée publique, 
e^est ressembler aux rafts, aux sarigues , aux 
plus ivils animaux, qui mettent bas un grand 
nombre de petits à la fois. » H y a plus encore : 
ic ideux cCnfans nés d'un même accouchement 
ne pei^vent af^artenir à un même père. » 
C'est là un axiome de la. plj^siologie des In- 
diens jSdiTas ; et, sous toutes les zon<^, dans 
les dtfieiens états de la société, lorsque le 
f^ffle s^empare A^jup. axiome , il y tient plus 
que les hommes instruits qui l'ont hasardé les 
pramiers. Foor np pas iroubler la tranquillité 
du jpiénage, 1^ ideiUes parentes de la mère 
ou les mwe f-apoiC'nei ( sages*-femmes ) se 
chargent, de £ûre disparoitre yxa des jumeaux. 
2iè nouveau-né, sans être enÊmt jumeau, a4-il 
quelque .dîâEbnnilé physique , le père le tue 
Aflr-4e-champ. an ne yeut que des enfans bien 
£nÉs fit cof^ttstes, >car les difibrmités i^idiquent 
qafelque influence du mauvais esprit loloquia- 
mo ou 4e r^i^au TikltiJU^ ^weipi du genre 

3* 
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liumalo. Quelquefois les eiifans d'une consti- 
tution très-foihle subissent le même sort. De- 
mandez au père ce qu'est devenu un de ses 
fils, il feindra de ravoii- perdu par une mort 
naturelle. 11 désavouera une action qui lui 
paroît blâmable, mais non criminelle. « Le 
pauvre mure ' , vous dira-t-il, ne pouvoit nous 
suivre : il auroit fallu l'attendi'e à chaque ins- 
tant; on ne l'a pas revu, il n'est pas venu cou- 
cher où nous passâmes la nuit. » Telles sont 
la candeur et la simpUcité des mœurs, tel est 
le bonheur si vanté de l'homme dans son état 
de nature .' On tue son fils, ponr échapper au 
ridicule d'avoir des jumeaux, pour ne pas 
voyager plus lentement, pour ne pas s'impo- 
ser une légère privation. 

Ces actes de cruauté , je l'avoue , sont 
moins fréquens qu'on ne le pense ; cepen- 
dant On les observe jusque dans les missions 
pendant les temps où les Indiens quittent le 
village pour se retirer dans les conucos des 
forêts voisines. On aui'oit tort de les attiû- 
buer à l'état de polygamie dans lequel vivent 
les indigènes non catécltisés. La polygamie 
diminue sans doute le bonheur domestique 
' En taniatiaque, "KfCj enfant; emunijfih. 



CHAPITRE XX. 37 

et l'union intërîevire des familles ; mais cet 
usage , sanctionné par l'ismaélisme , n'em- 
pêche pas les Orientaux d'aimer tendrement 
leurs en&ns. Chez les Indiens de l'Orénoque, 
le père ne rentre chez lui que pour mangçr et 
pour se coucher dans son hamac^ il' ne pro- 
digue de caresses ni à ses enfans en bas âge , 
ni à ses femmes destinées à le servir. L'affec- 
tion paternelle ne commence à se montrer 
que lorsque le fils est devenu assez fort pour 
prendre part à la chasse , à la pèche et aux 
trayaux agricoles dans les plantations. 

Si la funeste habitude de prendre des breu- 
yages qui font avorter diminue le nombre 
des^ naissances , ces breuvages n^altèrent pas 
assez la santé pour empêcher les jeunes 
femmes d'être mères à un âge plus avancé. 
Ce phénomène , bien remarquable sous le 
rapport physiologique , a frappé depuis long- 
temps les moines missionnaires. Le jésuite 
Gili, qui a confessé , pendant quinze ans y les 
In£ens de l'Orénoque , et qui se vante « de 
connoître i segreti délie donne maritate^ » 
s'exprime sur ce point avec une étrange naï- 
veté : c( En Europe , dit-il, les femmes mariées 
craignent d'avoir des enfans , parce qu'elles 



ne savent comment les nourrir , les vêtir , les 
doter. Toutes ces craintes sont inconnues aux 
femmes tîe l'Orénoque. Elles clioisissent le 
temps où elles veulent être mères , d'après 
deux systèmes diamétralement opposés , selon 
les idées qu'elles se forment des moyens de 
conserver la fraîcheur et la beauté. Les unes 
prétendent , et cette opinion est la plus géné- 
rale, qu'il vaut mieux commencer tard à avoû: 
des enfans pour pouvoir se livrer sans distrac- 
tion , dans les premières années du mariage , 
aux travaux domestiques et agricoles. D'au- 
tres pensent au contraire qu'elles fortifient 
lem- santé et parviennent à une vieillesse plus 
heureuse , loisqu' elles sont devenues mères 
très-jeunes. Selon que les Indiens adoptent 
l'un ou l'autre de ces systèmes, les médica- 
mens abortifs sont administrés à des époques 
différentes. » En i-éfiéchissant sur ces calculs 
de l'égoisme parmi les sauvages , on croit de- 
voir féliciter les peuples civilisés de l'Europe 
de ne pas avoir eu connoissance jusqu'ici 
d'eelioliques , en appai-ence si peu nuisibles à 
la santé. L'introduction de ces breuvages aug- 
menteroit peut-être la dépravation des mœurs 
dans des villes où im quait des enfans ne voient 
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le jour que pour être abandonnés de leurs 
parens. Cependant il seroit possible aussi que y 
dans nos climats, les houTeaux abortifs offris- 
sent le même danger que l'usage de la Sabine y 
de l'aloès et des huiles essentielles de can- 
ndtte et de girofle. La constitution robuste du 
^auTi^, da(ns lequel les différens systèmes 
sont plus indépendans les uns des autres y ré- 
siste mieux et phis long-temps à l'excès des 
stimulans et à l'emploi des agens délétères 
que la constitution foible de l'homme civilisé. 
•Tai cru devoir entrer dans des détails p^ 
thologiques si peu agréables y parce qu'ils 
font connoître ime partie des causes qui, 
dans un grand abrutissement de notre espèce 
comme dans un haut degré de civilisatioi^ , 
rendent les progrès de la population presque 
insensibles. 

Aux causes que nous venons de signaler 
s'en réunissent d'autres d'une nature bien 
difierente. On a observé , dans le collège des 
missions de Piritu , établi à Nueva-Barcelona, 
qu'en comparant les villages indiens situés sur 
le bord des fleuves à ceux qui ont été cons- 
truits dans des Ueux très -secs, on trouve 
constamment un excès de naissances dans les 
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derniers. L'habitude des femmes indiennes 
de se baigner plusieurs fois par jour , avant le 
lever du soleil et après son coucher , au mo- 
ment où l'air est le plus froid , paroît affoiblir 
leur constitution ■ . 

' L'accroissement de la population est d'une rapidité 
extraordinaire dans les anciennes missions de Piritu 
éloignées de l'Orénoque- On verra avec satisfaction les 
résultats «pie je citerai dans cette note, d'après les 
registres manuscrits <[ue je possfcde pour l'année 1799. 
Je choisirai les \iilngGs les plus considérables. 
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Le père gardien des Observantins y effi:ayé 
de la dépopulation rajÂde des deux villages 
situés près des cataractes , avoit proposé , il 
y a quelques années , au gouyemeur de la 
province qui réside a FAngostura, de rem- 
placer les Indiens par des nègres. Il est connu 
que la race africaiae résiste merveilleusement 

qu'As sont tirés d'une seule année. Gomme ^ d'après le 
calcul des probabilités^ la précision des résultats aug- 
mente ayec la grandeur du dénombrement ^ j'ajouterai 
encore que trente-huit villages m'ont dotiné , sur une 
population totale de ii4;778 ames^ 1934 naissances et 
9^1 décès. Les rapports des naissances et des. décès ^ à 
la population totale , ont par conséquent été de 111:1 
et de a5 : 1 • En France^ ces rapports sont 28 : 1 et 3o: i* 
Les trente-huit yillages^ des missions de PIritu avoient 
donc augmenté^ dans une seule année^ de 4 pour cent 
ou de -il de population ; tandis que, près du fleuye de 
rOrénoquC; l'accroissement ne s'élevoit pas àji j pour 
cent ou à ^. Il est presque inutile de répéter ici que 
la diyénité de ces résultats tient à des causes physiques 
et morales extrêmement complexes. Il m'a paru en 
général que la population^ dans les missions de Piritu 
rapi^ochées de la câte^ augmente , en dix ans^ de 5o 
pour cent. Dans la Èrrande-Bretagne^ cette aug^len- 
tation a été, de 1801 à 1811^ de i4; aux Etats-Unis^ 
de 36 pour cent {Seyberfs Statistical Annals^ 1818^ 
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aux climats ardens et humides. Une colonie 
de nt'gres Hbres a parfaitement réussi sur les 
rives malsaines du Caura, dans la mission de 
San-Luis Guaraguaraîco , où ils iont les plus 
riches récoltes de maïs. Le père gardien vou- 
lut transplanter aux catai-actes de rOrénoque 
une partie de ces colons noirs , ou acheter des 
esclaves aux iles Antilles, en y réunissant, 
comme on a fait au Rio Caura , des nègres fu- 
gitifs d'Esfjuibo. Il est probable que ce projet 
auroit eu d'heureux résultats. Il rappeloit en 
petit les institutions de Sien-a Leone ; et, en 
promettant daméhorer la condition des noirs, 
il semhloit ramener le christianisme à sod but 
primitif, celui de favoriser le bonheur et la 
liberté des dernières classes du peuple. Une 
pihé maleotendue a fait érliouer ce projet. Le 
gouverneur répondit aux mornes « que, puis- 
u qu on ne pouvoit pas plus assurer la vie des 
a nègres que celle des Indiens . il n'étoit pas 
« juste de forcer les premiers d liabiter les 
a villages des cataractes, k Aujourd'hui la con- 
servation de ces missions repose, pour ainsi 
dire, sui- deux familles de Gualiibos et de Ma- 
eos, les seules qui oiïrent quelques traces de 
civilisation e1 qui amieut la \Te sédentaire. Si 
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ces femille^ viennent à sf'élelndre , les autres 
Indieils , déjà impatiens du ré^me des mis- 
sions , abandonneront le père Zéa ; et , sur un 
point tfdi^ l'on peut regarder Cfomme la clef 
de VOrëiiëque ^ leà voyageurs ne trouveront 
auiôtUi séOdtirs y aucun pilote qui puisse passer 
les dBâots à travers les rapides. La communi- 
cation entre le fortin du Rio Negro et la capi- 
tale de l'Angostura sera, sinon interrompue, 
du moins rendue très-diiBcile. H faut une 
connoissance intimé des locaUtës pour se ha- 
sarder dans le labyrinthe d'écueils et de petits 
rochers qui obstruent le Ut de la rivière , près 
d'Aturès et de Maypurès. 

Pendant qué Voù. travailloit à décharger 
nôtre pirogue, nous e:&aminâmes de près, 
pattout où le rivage est abordable , le spec- 
tacle effrayant d'une grande rivière encaissée 
6t i^mme réduite en écume. J'essaierai de 
dépeindre , non les sensations que nous éprou- 
vâmes^ mais l'aspect d Wlieu qui est si célèbre 
^anûi les sites du Nouvèau-Monde. Plus les 
objets sont imposans et majestueux , plus il 
est essentiel de les saisir dans leurs moindres 
détails, de bien arrêter les contours du ta- 
bleau que l'on veut offrir à l'imagination du 
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lecteur , de décrire' avec simplicité ce qui ca- 
ractéi-ise les grands et impérissables monu- 
mens de la nature. 

Depuis son embouchure jusqu'au confluent 
de l'Anaveni , sur une étendue de 260 tieues , 
la navigation de l'Orénoque n'est point entra- 
vée. 11 y a des écueils et des toumoiemens 
d'eau près de Muitaco, dans une anse qui 
porte le nom de Bouche de VEnj'er^. On 
trouve des rapides ( Raudalàos } près de Ca- 
ricliana et de San Borja ^ ; mais dans tous ces 
endx'oits la rivière n'est jamais barrée en en- 
tier , il reste im canal par lequel les bateaux 
peuvent descendre et remonter. 

Dans toute cette navigation du Bas-Oré- 
noque, les voyageurs ne coimoissent d'autre 
danger que les radeaux naturels formés par 
des arbres que le fleuve déracme et entraîne 
dans ses grandes crues. Malheur aux pirogues 
qui donnent de nuit contre ces treillis de bois 
et de lianes entrelacés ! Couverts de plantes 
aquatiques , ils ressemblent ici , comme daus 

1 Boca del Infierno. 

* Les trois raudales tle Jlarlmara , de Cariven et de 
Uabajé que nous avons décrits, tom. VI, p. 875, 373 

et 3yo. 



CHAPITRE XX. 45 

le IMBssissipi , à des prairies flottantes , aux 
chinampas ' des lacs du Mexique. Les Indiens, 
Lorsqu'ils veulent surprendre quelques hordes 
amendes , reunissent plusieurs canots , les 
attachent par des cordes et les couvrent 
d'herbes et dé branches pour imiter ces as- 
semblages de troncs que l'Orénoque entraîne 
dans son thalweg ou courant du miheu. On 
accuse les Garibes d'avoir excellé autrefois 
dans l'emploi de cet artifice ; aujourd'hui, dans 
les environs de F Angostura , les contreban- 
diers espagnols se servent de la même ruse 
pour tromper la vigilance des douaniers. 

C'est après avoir remonté l'Orénoque au- 
delà du Rio Anaveni , qu'entre les montagnes 
JUniana et de Sipapu ^, on rencontre les 
Grandes Cataractes de Mapara et de Quit- 
tuna , ou , comme disent plus communément 
les missionnaires , les Raudales d'Aturès et de 
Maypinrès. Ces barrages qui s'étendent d'une 
riye à l'autre offrent en général un aspect à 
peu près semblable ; ce sont des îles sans nom- 
bre , des digues rocheuses , des blocs de 

^ Jardins flottans. 

* D'après la prononciation indienne ; Tipapu. 
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granité entassés et couveiis de palmiers, 
enti-e lesquels se brise en écume mi des plus 
grands fleuves du ]Nouveau-Monde. Cepen- 
dant , malgi'é cette uniformité d' aspects, 
chacune des cataractes offre un caractère in- 
dividuel. La piemière , la plus septentrionale, 
est plus facile à ti-averser lorsque les eaux sont 
liasses. Dans la seconde , celle de Maypurès, 
les Indiens préfèrent l'époque ties grandes 
crues. Au-delà de Maypurès et de l'embou- 
chure du Caùo Cameji , l'Orénoque est de 
nouveau libre d'obstacles siu- une longueur 
de plus de 1(37 lieues, jusque près de ses 
sources , c'est-à-dii-e jusqu'au Raiidalito des 
Guabaiibos , à Test du Cano Chiguire et des 
liautes montagnes de Yumaiiqiiin. 

Ayant visité les bassins des deux rivières 
de l'Orénoque et de rAniazone , j'ai été sin- 
guhèrement frappé des dilférejices qu'elles 
olfrent dans leui- couis inég;dement étendu. 
L'Amazone , qui a près de 980 lieues ' marines 

' En évalnantles sinuosités, comme pour l'Orénoque, 
à un tiers du cours, selon l'habitude des hydrographes, 
M.delaCondaminedonueà l'Amazone 1 100, àl'Ucayale 
5oo lieues de cours. [T^oyage à l'Equateur,^- i8g.)Je 
trouvCj i>oiu' rUcayale, en lectifiant les longitudes des 
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(de 20 au degré ) de long , présente «es grandes 
chutes assez près de ses sources , dans le pre- 
BÛer sixième de sa lon^^ieur totale. Cinq 
wàèmes de son cours sont ieiUiéreiBent libres. 
à. rOrénoque , nous trouTOs^ les grandes 
dbojtes isur un point l>eaucoup plus déâi¥0 - 
rable a la navigation , sîjaKUi à la moitié, du 
CQOÎiïS bien au-delà da ^emier tiers de sa 
bngueur. Dans les deux: rivières ^ ce ne sont 
ni les mofitagDjes 9 ni les différens biefs deis 
plateaux superposés où ^Ues prennent leur 
ori^isahe , ispm. causent les cataractes ; ce sont 
d'autresmontagnes, d'autœs bie& siqpeiposés, 
que les rivières ont à franchir après un cours 
kng et paisible y «n «se pi?écipitai|Lt de gradin 
ea gradin. 

L'Amazone ne se fraie pas un chemin à tra- 
vers la chaîne principale ides Andes^ comme 

mirées de rApurioQ^e^., 36k> lieues. Tout oe.qui est rap- 
porté dans les ouvrages géographiques, sur les longueurs 
rdatiyes des cours des rivières^ jest^xtrémemeut inexact^ 
parce que l'on répète de^ éyaluations faites d'aprës 
d'anciennes cartes , et parce que l'on a calculé les 
maoMs (le chemin ^qœ parooui^ on ^canot entraîné 
far le courant éa. jsaSiitVk) d'apnès des «létbodes très- 
âiS§rentes. 
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on l'a affirmé à une époque où l'on suppo- 
soit gratuitement que, partout où les mon- 
tagnes sont divisées en chaînes parallèles, le 
chaînon intei-métliaire ou central doit être 
plus élevé que les autres. Ce grand fleuve 
prend naissance ( et ce point est assez impor- 
tant pour la géologie ) à l'est de la chaîne 
occidentale , la seule qui , sous cette latitude, 
mérite la dénomination de haute chaîne des 
Andes. Il se fonne par la réunion de la rivière 
d'Aguamiros et du Rio Chavinilto , qui sort du 
lac de Llauricoclia , dans une vallée longitu- 
dinale limitée par la chaîne occidentale et la 
chaîne intermédiaire des Andes. Pour bien 
saisir ces rapports Iiydiographiques , il faut se 
rappeler qu'une division en trois chaînons a 
lieu dans le groupe colossal ou nœud des 
montagnes de Pasco et de Huanuco, Le chi* 
non occidental, qui est le plus élevé et qui 
prend le nom de Cordilleva veal de Nieve , st 
dirige ( entre Huary et Caxatamho , Guama- 
chuco et Lucma, Micuiparapu et Guangamar- 
ca • ) par les Nevados de la Viuda , de Pelaga- 

' Dans les Partidos ou provinces de Conc)iucos, 
Guamachuco et Caxamarca, :ippartenant aus intea- 
claiices lit! Tnrma el de Truiillo. 
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tos, de Moyopata et de Huaylillas , et par les 
Paramos de Guamani et de Guaringa , vers la 
-ville de Loxa. Le chaînon intermédiaire sé- 
pare les eaux du Haut*Maragnon de celles du 
Guallaga , et n'atteint pendant long-temps que 
la petite élévation de mille toises j il n'enti*e 
dans la limite des neiges perpétuelles qu'au 
sud de Huanuco dans la GordiUère de Sasa- 
guanca. H se prolonge d'abord vers le nord 
par Huacrachuco , Chachapoyas, Moyobam- 
ba, et le Paramo de Piscoguanuna ; puis il 
s^àbaisse progressivement vers la Peca , Co- 
pallin et la mission de San Yago , à l'extrémité 
orientale de la province de Jaen de Bracamo- 
ros. Le troisième chaînon, le plus oriental, 
longe la rive droite du Rio Guallaga , et se 
perd par les ^^ de latitude. Aussi long-temps 
que l'Amazone court du sud au nord dans la 
vallée longitudinale , entre deux chaînons 
d'inégale hauteur ( c'est-à-dire depuis les mé- 
tairies de Quivilla et de Guancaybamba , où 
l'on passe la rivière sur des ponts de bois , 
jusqu'au confluent du Rio Chinchipe ) , il n'y a 
ni barrages , ni obstacle quelconque à la navi- 
gation en canot. Les chutes d'eau ne com- 
mencent que là où l'Amazone tourne vers 
Relat. histor. Tom. 7. à 
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l'est , en travcis;int le cliaînon inlerniédiab'e 
(les Andes qui s'élargit considérablement vers 
le nord. Elle rencontre les premiers rochers 
de grès rouge ou de conglomérat ancien entre 
Tambillo et le Pongo de Rentema , près du- 
quel j'ai mesuré la largeur , la profondeur 
et la vitesse des e;uis.; elle abandonne les 
rochers de grès rouge à l'est du lameux 
détroit de Mansericlie , près du Pongo de 
Tayuchuc où les colhnes ne sont plus élevées 
que de 4» ou Go toises au-dessus du niveau 
de l'Amazone '. La rivière n'atteint pas le 

* Les reaseignemens que je consigoe ici surleHaut- 
Maragnon et sur la direction de la cliaine intermédiaire 
des Andes qui se lie à la chaine principale ou occidea- 
tale par les montagne; de Zamora et le Paramo d^ 
l'Assuay, différent assez de ce qui a été publié par- 
M. de la Condamine, dans des ouTrages et des mé- 
moires d'ailleurs très- cstim ailles. 11$ se fondent sur de& 
notions que j'ai eu occasion d'acquérir pendant mon 
séjour à Loxa , dans le royaume de Quito, à Tome- 
penda, sur les bords de l'Amaïoiie, et au Pérou, à 
Micuipampa, à Casamarca et à Trusillo. Il suffit de 
rappeler ici que, depuis le Chili jusqu'au royaume de 
la Nouvelle-Grenade , les Cordillères offrent cinq 
nœudn de montagnes : ceux de l'orco, du Cuzco, do 
Posco, de l'Assuay et de l.os Pastos. Les nœuds naissent 
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chi^on le plus oriental, qui borde les Pampas 
del Sacramento. Depuis les collines de Tayu- 
chuc jusqu'au Grand-Para , sur plus de 75o 
lieues de cours , elle est Ubre d'entraves pour 
lia jiayigation. 11 r^ulte de cet aperçu rapide 
que 9 si le Maragnon n'avoit pas à franchir 
le pays piontueux entre San Yago et Tome- 
lienda, qui appartient s|u chsiinon central des 
Andes, il seroit navigable depuis son em- 
bouchure jusqu'à Pumpo , près de Piscobam- 
ba , daps la provipce de Gohchucos , 43 Ueues 
au nord de sa source. 

Nous venons de voir que, dans l'Orenoque , 
de même que dans l'Amazone , ce n'est pas 
près de l'origine que l'on trouve les Grandes 
Cataractes. Après un co^rs tranquille de plus 
de i6o lieues, depuis le petit Raudal des Gua^ 
haribos , à Fest de l'Esmeralda, jusqu'aux m.on- 
tagnes de Sipapu , la rivière agranjdie des eaux 
du Jao , du y entuari, de l' Atabapo et du Gua- 
viajpej cha^gç tout-à-coup sa directiqn primi- 
tive de l'est àrpijest; eja iwe ^utfe direction 

de la réunion àe plusieurs chaînons, et c'est la con- 
noiasancô exacte de ces nœuds qui nous réyële la struc- 
tnre , ou charpente des Andes, comme je le ferai yoir 
dans un chapitre particulier* 

4* 
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du sud au nord, et rencontre, en tl-aversant 
le détroit terrestre ' dans les plaines du Meta , 
les contreforts avancés de la Cordillère de la 
Parime. Cette rencontre est la cause de cata- 
ractes beaucoup plus considérables et plus 
nuisibles à la navigation que tous les Pongos 
du Haut-Maragnon , puisqu'elles sont, comme 
nous l'avons exposé plus haut , proportion- 
nellement plus rapprochées de l'embouchure 
du fleuve. Je suis entré dans ces détails géo- 
graphiques , pour prouver, par l'exemple des 
plus grandes rivières^ du INouveau-Monde, 
i." que l'on ne peut indiquer, d'une manière 
absolue, un certain nomlire de toises, ime 
certaine hauteur au-dessus du niveau de la 
mer , au-delà de laquelle les rivières ne sont 
point encore navigables; 2.'* que les rapides 
n'appartiennent pas toujours, comme on l'af 
firme dans plusieiu-s traités de Topographie 
générale , aux revers de ces mêmes seuils , à 

' Ce détroit, dont nous avons pai'lé pliuîeurs fois, 
est forme par les Cordilltres des Andes de la Nouvelle- 
Grenade , et la Cordillère de la Parime. Voyez T .VI , 
pag. 62 el afio. 

^ On peut ajouter Icj escm|iles de l'Ohio et du 
Dnieper. 
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ces premières lignes de faites que les eaux 
ont à franchir près de leurs sources. 

Parmi les Grandes Cataractes de TOré- 
noque, la plus septentrionale est la seule qm 
soit bordée des deux côtés de hautes mon- 
tagnes. La rive gauche du flteuve est générale- 
ment plus basse, mais elle fait partie d'un plan 
qui se relève à l'ouest d'Aturès , vers le pic 
d'Uniana, pyramide de près de tipois mille 
pieds de hauteur et placée sur un mur de 
rocher à pentes abruptes. La position de ce 
pic isolé dans la plaine contribue à rendre 
son aspect plus imposant et plus majestueux. 
Près de la mission , dans le terrain qui avoi- 
sine la cataracte , l'aspect du paysage varie à 
chaque pas. On y trouve réuni , dans un petit 
espace , ce que la nature a de plus âpre et dé 
plus sombre , et des campagnes ouvertes , des 
sites rians et champêtres. Dans le monde phy- 
sique , comme dans le monde moral , l'opposi- 
tion des effets , le rapprochement de ce qui 
est fort et menaçant et de ce qui est doux et 
paisible , devient une source féconde de nos 
)OljiisSances et de nos émotions. 

Je vais rappeler ici quelques traits épars 
d'un tableau que j'ai tracé dans un autre our 
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vragc , peu de temps iiprès mon retour en 
Europe '. Les savanes d'Aturès, rouvertes 
il'lierbes fines et de graminées^, sont de vé- 
ritables prairies semblables à nos prairies 
d'Europe; elles ne sont jamais inondées par 
le fleuve, et elles paroissent attendi'e la main 
de l'homme pour les défriclier. Malgré leur 
étendue, elles n'offrent point la monotonie 
de nos plaines. Elles entourent des groupes de 
rochers , des blocs amoncelés de granité. Sur 
le bord même de ces plaines , de ces cam- 
pagnes ouvertes , on rencontre des gorges 
à peine éclairées par les rayons du soleil 
couchant, des ravins où le sol humide, sur- 
cbai'gé d'Arum , d'Héliconia et de lianes , 
manifeste à chaque pas la sauvage fécondité 
de la nature. Partout s'étendent , à fleur de 
terre, ces bancs de granité entièrement nus 

' Anxichlen der Natur., P. 1, p. 170. 

'* Paiiicum roUboelloides , P. monojUiic/ijum , P. 
jrlulinosum , /'. aturense , OpIi^mcDus Burmanni 
(comiuuDÙ l'Amérique et aux Grondes-Indes), Thraaia 
paspaloidex , Cliœtospora flemcarjia , Juncus /i/rt/y- 
caulos, Aristida spadîcea , l'oljpogoii interruplus , 
CypcruB ruspidaliis , C. aesleroidex , Isoïcpis lanata, 
\.dichol.unia. 
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que j'ai décrits à Carichana, et que, nulle 
part dans FAneien-Monde , je n'ai vus d'une 
si prodigieuse largeur que dans la vallée de 
i'Qréiioque. Là où des sources jaillissent du 
sein die ces rochers, des Yerrucaria, des 
Pisores et des hchexkB se sont fixés sur le gra- 
nkt^ décomposé ; ils j ont accumulé du ter- 
reau. , De petites Ëuf^rbes , des Peperomia 
et d'autres plantes grasses ont remplacé les 
plafiles cryptogames ; et aujourd'hui des ar- 
huG^lM toujours verts , des Rhexia , des Mêlas- 
tofifteiB à âjâurs pourprées y forment des îlots 
de v^rduJre au miheu de pbunes désertes et 
rocheuses. On ne se lasse pastie le répéter : la 
disposition de ces lieux, ces bosquets de petits 
arbres à ^uiUes coriaces et liûsantes qui sont 
épiu*s dans les savanes , ces ruisseaux limpides 
qui se creusent un lit à travers le rocher et 
qui seipentent tour à tour dans des plaines 
fertiles et sur de bancs nus de granité , tout 
rappelle ici ce que nos jardins «t nos planta- 
tions renferment de plus pittoresque et de 
plus attrayant. On croit reconhoître l'industrie 
de l*homme et des traces de culture au milieu 
de ces sites agrestes. 
Mais ce n'est pas seulement le terrain qui 
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avoisine immédiatement la mission d'Atiu-ès, 
dont les accidens donnent au paysage luie 
physionomie si lemaïquable : les hautes mon- 
tagnes qui bordent l'horizon de toutes parts y 
contribuent par leui' forme et la nature de 
leur végétation. Ces montagnes n'ont géné- 
ralement que sept ou huit cents pieds d'éléva- 
lion au-dessus des plaines environnantes. 
Leur sommet est arrondi, comme dans la 
plupai-t des montagnes granitiques , et couvert 
d'une épaisse foret de La urinées. Des Ijouquets 
de palmiers ■ 5 dont les feuilles, frisées comme 
des panaches, s'élèvent majestueusement sous 
un angle de -^o degrés, sont dispersés au 
milieu d'arbres à branches horizontales ; leurs 
tj'oncs nus, semblables à des colonnes de 
cent ou cent vingt pieds de long, s'élancent 
dans les airs et se projettent sur la voûte 
azurée du ciel , « comme ime forêt plantée sui' 
une auhe forêt. » Lorsque , au coucher de 
la lune, vers les montagnes d'Uniana, le dis- 
que rougeàtre de la planète Se cachoit der- 
rière le feuillage penné des palmiers, et qu'il 
l'eparoissoit une seconde fois dans la zone 
aérienne qui sépare les deux forêts, je me 
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croyois transporté, pour quelques instans, 
dans l'ermitage du vieillard que M. Bernardin 
de Saint-Pierre a décrit comme un des sites 
les plus délicieux de l'île de Bourbon ; je sen- 
tois combien le port des végétaux et leur 
agroupement se ressemblent dans les deux 
mondes. En décrivant un petit coin de terre 
dans une île de l'océan indien, l'inimitable 
auteur de Paul et Virginie a esquissé le vaste 
tableau du paysage des tropiques. Il a su 
peindre la nature , non parce qu'il la connois- 
soit en physicien , mais parce qu'il la sentoit 
dans tous ses rapports harmonieux de feignes, 
de couleurs et de forces intérieures. 

A l'est d'Aturès, près de ces montagnes 
arrondies, couronnées de deux forêts super- 
posées de Laurinées et de palmiers , s'élèvent 
d'autres montagnes d'un aspect très-différent. 
Leur croupe est hérissée de rochers dentelés 
qui dominent , en forme de pihers , le sommet 
des arbres et des arbustes. Ces accidens sont 
commims à tous les plateaux granitiques , au 
Harz, dans les Montagnes MétalUfères de 
la Bohème, en Galice, sur la lisière des 
deux Gastilles , partout où , à de petites hau- 
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teiirs ', un granité de nouvelle l'ormalion vient 
au jour. Les rochers , placés de distance en 
distance , sont ou composés de blocs entassés 
ou divisés en assises regulières et horizontales. 
Lorsqu'ils sont li-ès-rapproc liés de l'Oréncque, 
les Flamands , les Soldados "^ et d'autres oiseaux 
pêcheurs se perclient sur leur cime et pai'ois- 
sent conune des hommes postés en sentinelle. 
Cette ressemblance est quelquefois si grande, 
qu'au récit de plusieurs témoins oculah-es, 
les habitans de l'Angostura, peu après la fon- 
dation de leur ville, furent un jour cruelle- 
ment alarmés par la subite appantion de 
hérons , de Soldados et de Garzas sur une 
montagne placée vers le sud. Ils se crurent 
menacés d'une attaque îT/ndios monteras 
(Indiens sauvages) ; et, malgré l'avis de quel- 
ques hommes accoutumés à ce genre d'illu- 
sion, le peuple ne fut entièrement rassuré 
que lorsque les oiseaux s'élevèrent dans les 
airs pour continuer leur migi-ation vers les 
bouches de l'Orénoque. 

' A 400-600 toises d'élcvalioH , au-dessus du niveau 
de Vocéan, 

' Espèce de grands hérons. 
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La belle végétation des montagnes s'est ré* 
pandue dans les plaines ' , partout où la roche 
est couverte de terreau. Généraleiiient on 
voit que ce terreau noir, mêlé de parties 
fibreuses végétales , est s^aré de la roche 
granitique par une couche de sable blanc. 
Le missionnaire nous assura qu'il règne une 
fraîcheur perpétuelle de verduire dans les en- 
virons des cataractes , à cause de la quantité 
de vapeurs que répand dans Tair le fleuve 
divisé en toirens et en cascades sur une lon- 
gueur de trois à quatre mille toiséii. 

A peine avoit-on entélldu gronder une ou 
deux fois le tonnerre à Attiîrès, et déjà la 

^ Nous ayons trouyé près d'Atures : Sipania glo" 

merata, S. dichotomaj Utricularia fimhriatay Ma- 

toschskea hisplda y Goutoubea minorj Solanum pla- 

typhyllum y Schwenkîa americana , Platycarpum 

orinocenêe (bel arbre ^ figuré par M. fionpland , dans 

le premier yolume de nos Plantes èquinoxiales) , Con- 

yohniliu aturensisy Podostemum rupioides, Abolboda 

pulchella, Phyllanthus pîacafàMniy Myrtm pTiUH- 

roides, beaucoup de Plumeria^ ^e Melastotues^ de 

Gtiphea, de Jussiaea> etc. On àssiire que le père Ofaiio 

a dèéouyert^ en 1747, pires d^Âturés^ dans le pays 

iesKraoa*, fUarimacUy où le catelier sauyage, qui 

est ssitis doute le LaUns citmaxàomoidês'de Mntis. 



f 
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Téf;étation olfroit partout cet aspect de 
vjguem- , cet éclat de couleur que l'on ne 
trouve sur les côtes qu'à la fin de la saison des 
pluies. Les vieux arbres étoient garnis de 
superbes Orchidées', de Bnnnisteria jaunes, 
de Bigiioniacées à fleurs bleues , de Pepe- 
romia, d'Arum et de Potlios. Un seul tronc 
offroit des formes végétales plus variées que 
n'en renferme dans nos climuts un espace de 
terrain très-étendu, A côte de ces plantes 
parasites propices aux climats brûlans, nous 
observânies ici, non sans quelque surprise, 
au centre de U zone tonide, et presque au 
niveau de la mer", des mousses qui ressem- 
bloient en tout aux mousses d'Europe. C'est 
près de la Grande Cataracte d'Aturès que 
NOUS avons recueilli cette belle espèce de 
Grimmia^ à feuilles de Fontin:ilis , qui a tant 

' Cj-niliidiuni violtici-itm j Ilulicnarb angiislifw 
lia, clc. 

* /'oj/£cïoni.ill,p.g3. 

■^ Vjrimmia. fontinatoidea. Fuyez JlooLer, Mmci 
fxolici Ilamboldtiani 1818, Tah. II. Li; savant au- 
teur «Ida Mil no graphie (les Jimf^cnnania , M. Jackson- 
lli>r>kcr, a Ijicii vuuIum; cliarRCr il(! |iul)tier, à lx)ndrcs, 
.'1 M'> frai», avt;n un imlilc iIoiintérciSRiacnl, toute la 
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Txé l'attention des botanistes. Elle est suspen- 
lue aux branches des arbres les plus éleTes. 
Parmi les phanérogames, les familles qui do- 
minent dans les endroits boises sont les Mi*- 
mosacëes, les Ficus et les Laurinëes'. Ce 
Fait est d'autant plus caractéristique que, 
d'après l'observation récente de M. Brown, 
les Laurinées paroissent manquer presque 
entièrement sur le continent opposé, dans 
l'Afirique équinoxiale. Les plantes qui aiment 
l'humidité , ornent les environs de la cataracte. 
On y trouve dans les plaines des groupes 
d'Héliconia et d'autres Scitaminées à feuilles 
laides et lustrées , des Bambousiers , les trois 
palmiers Murichi, Jagua et Vadgiai qui for- 
ment chacun des groupes séparés. Le Murichi 

oollectioii des plantes cryptogames que nous ayons 
«apportées 9 M. Bonpland et moi^ des régions équino- 
xîales de l'Amérique. 

^ lies Laurinées de la région basse et chaude de 
l'Amérique équinoxiale sont des Ocotea (par exemple^ 
entre Carichana et San Fernando de Atabapo^ Ocotea 
Uneatay Ocotea cymbarum, Ocotea Jatntonais). D'au- 
tres Laurinées , les Persea et les Litsea^ paroissent ap- 
partenir à la région subalpine et tempérée qui s^elève 
de plus de 5oo-8oo toises au-dessus du niyeau de la 
mer. Voyez nos Nou. Gen., Tom* II ; pag. i5j et 169. 
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OU Maurili;» à fiiûts écailleux est le fameux 
sugouliur des Indiens Guaiaons; c'est une 
véritable plante soeiale '. Elle a les fenilles 
palmées et ne se mêle pas aux paltnierg à 
feuilles pennées ut frisées, auJagua qui paroîl 
une espèce de coeotier, et au f^adgt'cii' ou 
Cucurilo que l'on peut rapprocher du beau 
genre Oreodoxa. Le Cucurilo , qui est le 
palmier le plus répandu dans les cataracte! 
d'Aturès et de Maypurès , est remarquable 
par son port. Sesfeuîlles, ou plutôt ses palmes, 
surmontent un tronc de Bo à loo pieds de 
liaut^ leiii' dii'ectinn est presque perpendicu- 
laire dans leur jeunesse comme dans leur 
entier développement; les pointes seules sont 
recourbées sur elle.s-mêmes. Ce sont devéri- 
tables paniielies du vert le plu.s tendre et le 
plus frais. Le Cucuràr* , le Sejc dont le fruit 
resseml>le à l'îiljrieot, l'Oreodova regia ou 
Palma leal de l'île de Cuba et le Ceroxyloii 
des hautes Andes ollrent les foi-mes les plus 
majestueuses que nous nyons vues parmi les 
palmiers du IVouvcau-Monde. A mesure qu'on 

' V'^izTiim. VI, pa^, <ji;et Tom. III, pag. 34i. 
' Ou yndsiihiai en langue parJ^uc. Voye* m» 

Nova (iene.a H Spertes pf., Tum. I, paR. 3i5. 
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avance vers la zone tempérée , les plantes de 
cette famille diminuent de grandeur et de 
beauté. Quelle différence entre les espèces 
que nous Tenons de citer et le dattier de 
Forient qui, pour les peintres paysagistes de 
l^urope, est deyenu malheiureusement le 
type du groupe des palmiers ! ' 

Il ne faut point être surpris que ceux qui 
ojitToyagéseulement dans le nord de l'Afrique, 
en Sicile ou en Murcie , ne puissent concevoir 
que y de toutes les formes des grands arbres , 
la forme ^8 pahniçrs est la plus imposante et 
l,a plus l)elle, Des analogies incomplètes em- 
pêchent les Européens de se faire une juste 
idée de. r$uspec.t de la zone tonide. Tout le 
Qiondç sait , par exemple , que cette zone est 
embellie par le contraste qu'offre le feuillage 
d^ arbres , surtout par le grand nombre de 
plantes k feuilles pennées ». Le frêne , le sor- 
bier, ringa, l'Acacia des Etats-Unis, le Gle- 
ditsia, le tamarin, les Mimoses, les Desman- 
Ums ont tous des feuilles pennées à folioles 
plus ou moins grandes , minces , coriaces et 

^ Foliia pinnatis. On a rangé les formes depuis le 
Mne îosqa'au Desmanthxis, selon que les folioles de- 
viennent de plus en plus petites. 
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luisantes. Or un groupe de frênes, de soibiei-s 
ou de sumac peut-il rappeler à notre imagi- 
nationreffetpittoresque que produit l'ombrage 
des tamarins ou des Mimoses, lorsque l'azur 
du ciel paroît à travers leurs feuilles petites, 
minces et délicatement pennées ? Ces consi- 
dérations sont plus importantes qii'elles ne le 
paroissent au premier abord. Les formes des 
végétaux déterminent la physionomie de la 
nature, et cette physionomie influe sur les 
dispositions morales des peuples. Chaque type 
embrasse des espèces qui, confoi-mes entre 
elles dans le port général , diil'èrent par le 
développement varié des mêmes organes. Les 
palmiers, les Scitarainées, les Malvacées, les 
arbres à feuilles pennées, ne présentent pas 
tous les mêmes beautés pittoresques ; et géné- 
ralement dans les plantes comme dans les 
animaux, les e.fpèces les plus belles de chaque 
type appartiennent à la zone équinoxiale. 

Les Proteacées ' , les Crotons , les Agaves, 
et la grande trilju des cierges (Cactus) qui 
habite exclusivement le Wouveau-Monde , 
dJsparoissent peu à peu lorsqu'on remonte 

' Des H/iopabi qui caractùi'iseiit la végûlalion des 
Lluuos. 
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• 

rOrénoque au-dessus des bouches de. l'Apure 
et du Meta. Cependant ce sont plutôt l'ombre 
et l'humidité que la distance 4es côtes qui 
s'opposent aux migrations des Cactus yers le 
sud. Nous en avons trouvé de véritables 
forets mêlées de Croton , couvrant un grand 
espace de terrains arides à l'est des Andes , 
dans la province de Bracamoros, vers le 
Haut-Maragnon. Les fougères en arbre sem- 
blent manquer entièrement près des cataractes 
de l'Orénoque ; nous n'en avons trouvé au- 
cune espèce jusqu'à San Fernando de Ata- 
bapo, c'est-à-dire jusqu'au confluent de 
l'Orénoque et du Guaviare. 

Nous venons d'examiner les environs 
d'Aturès ; il me reste à parler des rapides 
même qui se trouvent dans une partie de la 
vallée , où le Ut de la rivière , profondément 
encaissé, a les bords presque inaccessibles. 
C'est seulement sur un très-petit nombre de 
points que nous avons pu entrer dans l'Oré- 
noque pour nous baigner entre deux cata- 
ractes , dans des anses où l'eau tournoie avec 
lenteur. Les personnes qui ont séjourné dans 
les Alpes , dans les Pyrénées , même dans les 
Cordillères si célèbres par les déchij:*emens et 
Relat* histor. Tom. 7- 5 
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les vestiges Je destruction qu'elles offrent à 
chaque piis, Huroieril de la peine à se figurer, 
d'après un simple récit, l'état du lit de la 
rivière. Sur une étendue de plus de cinq 
milles , elle est traversée par d'innombrables 
digues de rochers ; ce sont autant de batar- 
deaux naiturels, autant de seuils semblables 
à ceux du Dniéperj que les anciens, dési- 
gnoient par le nom de phragmoi. L'espace 
entre les digues roclieuses de l'Orénoque est 
rempli d'îles de dillerentes grandeurs : les unes, 
montueuses,diviséesenplu.';ieurs mamelons, et 
de deux à trois cents toises de longueur; Jes 
autres, petites et basses comme de simples 
écueils. Ces îles divisent le fleuve en nom- 
breux torrens qui bauUlonnent en se brisant 
contre les rochers; toutes sont garnies de 
Jagu€i et de Cucurito à feuilles panachées, 
c'est un ma.ssif de palmiers qui s'élève au 
milieu de la surface écumeuse des eaux. Les 

' Constant. Porphyrog. île administrando imperio, 
chap. 53. On est purvenu à rendre aavïgablcs les ra- 
pides (lu Dnieper, depuis le village de Staroi-Kaidak 
)usiiu'à l'cmljoudiurc do l'Ossiliorowka- Vuyez Jules 
lie Kloprotii, iXaai ]\: Maganin eiwyclopèdiqui: , 1817- 
ScpL^pag. i3g- 
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Indiens , auxquels on confie les pirogues pour 
les passer vides à travers les Raudales , dis- 
tinguent chaque gradin , chaque roche par un 
nom particulier. En entrant du côté du sud, 
on trouve d'abord le saut du Toucan, Salto 
del Piapoco ; entre les îles Avaguri pjt Javari- 
veni , on rencontre le RaudcU de J^yi^rweni : 
c'est là qu'à notre retour du Rio Wegro, nous 
avons passé quelques heures au milieu des 
rapides pour attendis notre canot. Une grande 
partie de la rivière paroît à sec. Des blocs de 
granité sont entassés comme dans les mor- 
raines que les glaciers de la Suisse poussent 
devajat eux. Partout la rivière s'engouffre dans 
les cavernes ; dans une de ces cavernes , nous 
entendîmes rouler l'eau à la fois au-dessus de 
nos têtes et sous nos pieds. L'Orénoque est 
comme partagé en une multitude de bras ou 
torrens qui dierchent chacun à se frayer un 
pas^ge à travers les rochers. On est frappé du 
peu d^eau qu'o» voit dans le lit du fleuve , de 
la fréquence des chutes souterrê^ines , du 
fracas des eaux qui se brisent en écumant sur 
les rochers. 

Cimcta fremufit undis : ac multo murmure montis 
Spumeu» ipyictb <$^uesçit fluctibus ^mnis ^. 

^ PJiaraaL, Lib. X, y. ii52. 
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Après avoir passé le Bandai de Javariveni 
(je ne nomme ici que les chutes principales), 
on rencontre le lîaudal de Canucari, formé 
par un banc de roches qui unit les îles de 
Surupamana et fl'Uirapuri. Lorsque les digues 
ou hatardeaux naturels n'ont que deux à trois 
pieds d'élévation, les Indiens se hasardent à 
les descendre en canot. En remontant le fleuve, 
ils nagent en avant , parviennent , après bien 
des eirorts inutiles, à fixer une corde à une 
des pointes des rocliers qui sunnontent la 
digue, et, au moyen de cette corde, ils tirent 
la barque vers le haut du Raudal. La barque, 
pendant ce travail pénible , se rempht souvent 
d'eau; d'autres fois elle est brisée conb'e les 
rochers, et les Indiens, le coi'ps meurtri et 
sanglant, se dégagent avec peine des tour- 
billons pour atteindre à la nage l'île la plus 
voisine. Lorsque les degrés ou seuils rocheux 
sont très-élevés et qu'ils baiTent entièrement 
le fleuve, alors les embarcations légères sont 
portées à terre, et, à l'aide de branches 
d'arbres c[u'on place dessous en guise de rou- 
leaux , on les traîne ' jusqu'au point où le 

' Arahtrando la plragua.Ccs^. <ic ce taot a rastrar, 
tirer sur le sol , <iiic tliriïe la iWnomiaation espagnole 
iimstmclffu, |)ort;if;i-'. 
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fleuve devient de nouveau navigable. Cette 
opération est rarement nécessaire dans les 
hautes eaux. On ne peut parler des cataractes 
de l'Orénoque sans se rappeler la manière qui 
étoit jadis en usage pour descendre les cata- 
ractes du Nil, et dont Sénèque ' nous a laissé 
une description vraisemblablement plus poé- 
tique qu'exacte. Je ne citerai que le passage 
qui retrace avec fidélité ce que l'on peut voir 
tous les jours à Aturès , à Maypurès et dans 
quelques Pongos de l'Amazone, ce Deux 
hommes s'embarquent dans une nacelle \ un 
&eux la gouverne , et l'autre la vide à mesure 
qu'elle se remplit d'eau j long-temps ballottés 
par les rapides, les remous et les courans 
contraires , ils passent par les canaux les plus 
étroits , évitent les. écùeils et se précipitent 
avec le fleuve entier en guidant la nacelle 
dans sa chute accélérée. » 

On confond généralement dans les descrip- 
tions hydrographiques des pays , sous les noms 
vagues de cataractes, cascades , chutes et ra- 
pides (S altos , Chorros , Pongos , Cachoeiras 
et Raudales), des mouvemens tumultueux 

* Nat. Quœst.y Lib, 4, cap, 2. {éditioîi Elsev, y 
Tom. II y pag. 609.) 
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de l'eau qui naissent de dispositions de terrain 
très-différentes. Quelquefois toute une rivière, 
se précipitant d'une gi'ande hauteur et par 
une seule chute, rend toute navigation im- 
possible. Telle est la superbe chute du Rio 
Tequendama , que j'ai figurée dans mes f^ues 
des Cordillères; telles sont les chutes du 
INiagara et du Rhin , beaucoup moins remar- 
quables par leur élévation que pai- la masse 
d'eau qu'elles lenferment. D'autres fois, des 
digues pierreuses peu élevées se suivent à de 
grandes distances , et forment des chutes dis- 
tinctes ; telles sont les Cachoeiras du Rio 
Negro et du Rio de la Madeira, les S altos du 
RioCauca, et la plupart des Pongos que l'on 
trouve dans le Haut -Maragnou, depuis le con- 
fluent du Cliincliipe jusqu'au village de San 
Borja. Le plus élevé, le plus formidable de 
ces Pongos que l'on descend en radeaux, celui 
de Mayasi , n'a cependant que trois pieds de 
hauteur. D'autres fois encore , de petites 
digues rocheuses sont si rapprocliées, qu'elles 
forment, à des distances de plusieurs milles, 
une suite non interrompue de cascades et de 
lournoiemens , chorros et reinolirios; c'est là , 
proprement , ce que Ion appelle rapides , 



^ 
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Rauaales. Telles sont les Yellalas, ou ra- 
pides du Rio Zaire ' ou Congo , que le eapi«- 
taine Tuckey nous a fait connoître recenàr 
ment ; les rapides de la rivière Orange ^ en 
Afrique , au-dessus de Pella, et les chutes du 
Missoury qui ont quatre lieues de long , là où 
la jivière sor| des Montagnes Rocheuses. 
Telles scmt aussi les cataractes d'Aturès et 
de Majpurès, les jseules .qui, situées dans' 1^ 
région équinoxiale du Pîouveau-Monde^^oîcnrit 
ornées d'une superbe végétation de pahniers. 
Daûs toutes les .^sons elles offrent :raspect 
de viéritdbles cascades et mettent les plus 

grands obstacles à la navigation, de F-Oré- 

»... 

1 Voyage to explore the River Zaire ^ 1818^ p. i5:2, 
327, 34o. — On appelle Yellala ^ Adca^ le Rio Cotigo, 
ce que les habitans de la Haute-Egypte et de NiAlé ap- 
]^n(eirt CheUâl dans le lit du Ni). Cette analogie de 
mots qui désignent -des rapides est assez frappante à 
cause de l'énorme distance des Tëllàlas du Congo , aux 
Jlellâl et Djenadel du Nil. Le mot Chellâl a-t-il pé- 
nétré avec les Maures dans l'ouest de l'Afrique ? -Si , 
avec M. Burckardt , nous le regardons comme d'ori- 
gine arabe {Trapels in N'ubia 1819, p. 84), il faut le 
dériver de la racine challa (dispeaser) , d'où dérive 
chelil, eau qui se précipite ps^r «un canal étroit. 
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noque, tanclis que les rapides de l'Oliio ' et de 
la Haute-Egypte sont à peine visibles à 
l'époque des grandes eaux. Une cataracte 
isolée, comme le Niagara ou la cascade de 
Terni , ofrre un tableau admirable mais 
unique; il ne varie qu^autant que l'observa- 
teur cbange de place. Les rapides , au con- 
traire, surtout lorsqu'elles sont garnies de 
grands arbres, embellissent un paysage sur 
plusieiu-s lieues de longueur. Quelquefois le 
mouvement tumultueux des eaux n'est causé 
que par d'énormes rétrécJssemens dans le lit 
des livicres. Telle est l'Angostura de Carare, 
dans la rivière de la Madeleine , détroit qui 
entrave la communication entre Santa-Fe de 
Bogota et la côte de Cartliagène; tel est le 
Pongo de Manfei-iclie du Haut-Maragnon , 
que M. de la Condamine h cru beaucoup 
plus dangereux qu'il ne l'est effectivement, 
et que le curé de San Borja doit remonter 
chaque fois qu'il exerce son ministère au 
■village de San Yago. 

L'Orénoque, le Rio jVegro et presque tous 
les aflluens d'Amazone ou Maragnou ont des 

* Le TorCs lapids et \eifalls de Louisville, 



CHAPITRE XX. 75 

chutes ou rapides, soit parce qu'ils trayersent 
les montagnes où ils naissent, soit parce 
qu'ib rencontrent d'autres montagnes dans 
la partie mitoyenne de leurs cours. Si , 
comme nous l'avons remarqué plus haut , 
l'Amazone, depuis le Pongo de Manseriche 
(ou , pour parler avec plus de précision , de- 
puis le Pongo de Tayuchuc) jusqu'à son 
embouchure, sur plus de 750 lieues, n'offre 
aucun mouvement tumultueux des eaux; 
cette rivière doit cet immense avantage à la 
direction constante de son cours. Elle coule 
de l'ouest à l'est, dans une vaste plaine qui 
forme comme une vallée longitudinale , entre 
le groupe des montagnes de la Paidme et le 
grand massif des montagnes du Brésil. 

J'ai été surpris d'apprendre , par des mesures 
directes, que les Rapides de l'Orénoque, 
dont le jfracas s'entend à plus d'une lieue de 
distance,- et qui sont si éminemment pittores- 
mies par la distribution variée dés eaux, des 
pahniers et des rochers , n'ont vraisemblable- 
ment, sur toute leur longueur, pas au-delà de 
28 pieds de hauteur perpendiculaire. En y 
î^échissant, on trouve que c'est beaucoup 
pour des Rapides, tandis que ce seroil très- 
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peu pour une cataracte isolée. Les Yellahi 
tlu Rio Congo , dans l'éb-anglement du fleuye, 
depuis Banza Noki jusqu'à Baiiza Inga , offrent, 
entre les hiefs supérjeui-s et inférieurs, une 
différence de niveau beaucoup plus considé- 
rable; mais M. Barrow observe que , parmi le 
grand nombre de ces ïlapides , il y a une chute 
qui elle seule a 3o pieds de haut. D'un autre 
côté , les fameux. Porigos de la rivière des 
Amazones , si dangereux à remonter , les 
chutes do Rentema, d'Est^urrcbragas et de 
Mayasi n'out aussi que quelques pieds de 
hauteur perpendiculaire. Ceux qui s'occupent 
de constructions hydrauliques , coimoissent 
l'effet que produit dans une grande rivière un 
barrage de 1 8 à su pouces. Partout le tour- 
noiement des eaux et leur mouvement tumul- 
tueux ne dépendent pas uniquement de la gran- 
deur des chutes parlielles ; ce qui eu détennine 
la force et l'impétuosité, c'est le rapproche- 
ment de ces chutes, c'est la pente des digues 
rocheuses , ce sont les lames de réflexion ' 
qui s'entrc-chof[uent et se superposent, la 
forme des îlots et des écueils, la dii-ection 

' Bi'Craonticr, /Spr/icrchea sin- le mouvement des 
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des contre-courans , l'étraBgleinent et la si- 
nuosité des canaux par lesquels les eaux se 
foirent im passage entre deuxbiefs superposés. 
De deux rivières également larges , celle qui 
a des chutes moins élevées peut quelquefois 
offrir les dangers les plus grands, les mouve* 
mens les plus impétueux. 

•Tai donné, en hésitant, mon opinion sur 
la hauteur perpendiculaire des Raudales de 
rOrénoque , et je n'ai fixé qu'un nombre limile. 
J'ai porté lô baromètre dans la petite plaine 
qui entouré la mission d'Aturès et les cata- 
ractes,* mais \e n'ai pu obtenir des différences 
constances. On sait combien un nivellement 
barométrique est déhcat, lorsqu'il s'agit de 
très-petites hautem*s. Il auroit fallu un instru- 
ment dans lequel le point zéro ne fût pas dé- 
terminé par un écoulement constant. De 
petites irrégularités de la Variation horaire 
(irrégularités qui portent plus siu* la quantité 
de la variation que sur l'époque) rendent les 
résultats incertains , quand on n'a pas deux 
baromètres aux deux stations , et qu'on doit 
déterminer des différences d'une demi-Ugne 
de pression atmosphéiique. 

Il est^robcible que la rivière perd du vo- 
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iuDie de ses eaux dans les cataractes , noa 
seulement à cause de l'évaporation augmentée 
par la dispersion des gouttelettes dans l'at- 
mosphère , mais surtout à cause des filtrations 
dans des cavités souterraines. Ces pertes, 
cependant , ne sont pas très-sensibles lorsqu'on 
compare la masse d'eau qui entre dans le Bau- 
dal à celle qui en sort près de l'embouchure 
du Rio Anaveni. C'est par une comparaison 
semblable que l'on a reconnu l'existence de 
cavités souterraines dans les Yellalas ou Ra- 
pides du Rio Congo. Le Pongo de Manseriche, 
qu'on devroit plutôt nommer un détroit 
qu'une cliute, engloutit, d'une manière qui n'a 
pas encore été suffisamment explorée , une 
partie des eaux et tout le bois flottant du Haut- 
Maragnon. 

Lorsqu'on est assis sur le bord de l'Oré- 
noque, et que l'on lise ses regards sur ces 
digues rocheuses contre lesquelles le fleuve 
se brise avec fracas, on se demande si, dans 
le cours des siècles, les chutes changent de 
fonne et de hauteur. Je suis peu porté à croire 
à ces effets du choc de l'eau contre des blocs 
de granité et à l'érosion de matières siliceuses. 
Les trous rétrécis vers le fond, les entonnoirs 
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que Fon découvre dans les Raudalesy comme 
près de tant d'autres cascades en Europe , né 
sont dus qu'au frottement du sable et au 
mouTement des galets quarzeux. Nous avons 
vu de ces galets que le courant fait tournoyer 
perpétuellement au fond des entonnoirs et qui 
contribuent à les agrandir dans tous les sens. 
Les Pongos de la rivière des Amazones sont 
très-destructibles, parce que les digues ro- 
cheuses ne sont pas du granité, mais une 
brèche , un grès rouge à gros fragmens. Une 
partie du Pongo de Rentema s'est écroulée il 
y a 80 ans ; et , le cours des eaux ayant été 
interrompu par un nouveau barrage , le ht du 
fleuve est resté à sec pour quelques heures , 
au grand étonnement des habitans du village 
de Puyaya, situé à sept heues de distance au- 
dessous du Pongo écroulé. Les Indiens d'A- 
turès assurent (et en ceci leur témoignage est 
contraire à l'opinion^ du père Caulin) que les 

^ Historia corographica, p.f 73. L'auteur paroit 
croire que les Raudalea sont devenus plus faciles à 
passerdepuisletempsdupëre Gumilla, parce qu'en 1 745 
l'expédition des limites^ sous les ordres de D. José 
Sobno^ fit remonter neuf grands bateaux {champanes) 
pu les Raudaka y tandis que Gunûlla assure que no 
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rochers duiîûwrftz/conselvent le même aspect, 
mais que les torrens pailiels ilans lesqaels se 
divise le grand fleuve, en passant à traven 
les blocs amoncelés de granité, changent de 
direction, et portent tantôt plus, tantôt moinB 
d'eau vers l'une ou l'autre rive. Les causes de 
ces changemens peuvent êti'c b'ès-éloignées 
des cataractes ; car, dans les fleu-ves qui 
répandent la vie sur la surface du globe, 
comme les artères la répandent dans les 
corps organisés, tous les inoiivemens se pro- 
pagent à de grandes distances. Des oscilla- 
tions , qui ne paroissent d'abord que par- 
tielles, réagissent sm- toute la masse liquide 
contenue dans le tronc et ses nombreux em- 1 
brancliemens. I 

Je n'ignore pas qu'en comparant l'état ac- 1 
tuel des Rapides de Syène, dont les degrés 

/lai otro arbllrio en el Haudal de Attires que. llevar las 
eml/arcaciones pur lierra. Le père jésuite n'a certai- 
uement pas voulu dire que l'on transportait les canots 
jiav terre tout le long des Rapides. On m'a affirmé sur 
les lieux ijue les pilotes itidieos ont fait remonter les 
champan^s de rexpétlition royale de la même manîèr*^ 
que de tout teiaps on a fait passer par les cataractes le* 
petits canots des voyageurs. 
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partiels ont à peine six pouces de chute < , aux 
descriptions pompeuses des anciens, on s'est 
plu à reconnoître dans le lit du Nil les effets 
de ces érosions , de cette action des eaux 
courantes par lesquelles la géologie a cru ex- 
pliquer long-temps avec succès la fonnation 
des vallées et les déchiremens des Cordillères. 
L'inspection des lieux ne favorise guère cette 
opinion. Nous ne nierons pas l'action des ri- 
vières et des eaux courantes , lorsqu'elles 
sillonnent des terrains friables, couverts de 
formations secondaires. Mais les roches grani- 
tiques d'Eléphantine n'ont probablement , de- 
puis des milliers d'années, pas plus changé 
de hauteur absolue que les cimes du Mont- 
Blanc et du Canigou. Lorsqu'on a vu de près 
les grandes scènes de la nature sous les cli- 
mats divers , il est impossible de ne pas ad- 
mettre que ces crevasses profondes, ces 
couches redressées, ces blocs épars, ces traces 
d'un bouleversement général , sont les résul- 



* Le Chelldlf entre Philae et Syène, offre dix gra- 
dins qui forment ensemble 5 ou 7 pieds de chute , selon 
^e les eaux du Nil sont hautes ou basses. La longueur 
de la cataracte est de 5oo tobes. 
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tats de causes extraordinaires , très-différentes 
de celles qui agissent lentement sur la surface 
du globe , dans son état actuel de calme et de 
repos. Ce que les eaux enlèvent au granité par 
érosion , ce cjue l'atmosplière humide détruit 
par son contact avec les roches dures et non 
décomposées, écfiappe presque entièrement 
à nos sens; et je ne puis croire, comme Tad- 
metteut quelques géologues, que les cimes 
granitiques des Alpes et des Pyrénées s'ahais- 
sent, par cela même que les galets s'accumu- 
lent dans les ravins au pied des montagnes. 
Dans le ^il comme dans l'Orénoque, les Ra- 
pides peuvent diminuer de chute saus que les 
digues rocheuses s'altèrent sensiblement. La 
hauteur relative des chutes peut changer par 
les dépôts d'atterrissement qui se forment au- 
dessous des Uapides, Les hts des rivières, à 
cause de l'action des courans, tendent sans 
cesse vers un certain état de courbiu-e , duquel 
dépend ce que l'on appelle la slahUité du lit ; 
et cette stabihté ne peut êti-e atteinte que par 
le ti'ansport des matières friables que les eaux 
enlèvent et déposent continuellement là où 
elles perdent de leur vitesse. 

Si ces réllexions jettent quelque jour sur le 
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phénomène intéressant des cataractes, elles 
ne suffisent pas, je l'avoue , pour expliquer les 
récits exagérés que les anciens ' nous ont 
laissés des Rapides de Syène. N'auroient-ils pas 
attribué à cette chute inférieure ce qu'ils 
avoient vaguement appris des chutes supé- 
rieures du fleuve , de celles de la Nubie et du 
Dongola, qui sont plus nombreuses et plus 
formidables^? Syène étoit placé aux limites 

^ Il &ut excepter Strabon , dont la description est 
aussi simple que précise. Selon cet auteur, la rapidité 
et la direction des courans ont changé depuis le pre- 
mier siëcle avant Tëre vulgaire. Alors on remontoit le 
Chellâl des deux côtés. Aujourd'hui il n'y a de canal 
navigable que d'un seul côté. La cataracte est donc 
plutôt devenue d'un passage moins Êicile. Strab., 
Lïb. XVII y p. 817. (traduction de M. Letronne. 
Vol. V, pag. 428). 

* Voyez Jomard , dans la Description de V Egypte 
ancienne y Syène, p« 17 et 28. MM. Burkhardt, Banks, 
Lord Belmore et Sait ont récemment visité ces cata- 
ractes supérieures. Celles de Sukkoy, situées au-dessus 
d'Ebsambal , sur la limite des zones de grès et de gra- 
tiite, se fait entiendre à deux milles de distance. Au 
sud de ce grand Djenadel, dans le désert de Batn el 
«^djar, suivent beaucoup de rapides peu considérables. 
ta cataracte la plus méridionale du Nil , ou plutôt des* 

Jielat. histor. Tom. 7. 6 
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de l'empire romain ', presque à celles du monde 
connu, et, dans l'espace, comme dans les 
conceptions de l'entendemenl humain, on se 
crée des images fantastiques là où finissent les 
notions positives. 

Les habitans d'Atiu-ès et de Maypurès, 
quoi qu'en aient dit les missionnaires dans 
leurs ouvrages , ne sont pas plus frappés de 
suitlité par le bruit des Grandes Cataractes 
que les Catudupes du Nil. Quand on entend 
cebruildans la plaine qui environne la mission, 
à plus d'une lieue de distance, on croit être 
près d'ime côte bordée de récifs et de brisans. 
Le bf uit est trois fois plus foil de nuit que de 
jour, et donne im clianne inexprimable à ces 
lieux solitaires. Quelle peut être la cause de 
cet accroissement d'intensité dans un désert 

deux Hils réunis , est celle de Koke, près de Hapata- 
{J''~tyei le savant article Egypte du docteur Tbomas 
Young, dans le 4." Vol. de VEncyclop. Britannica.) 
Les anciens avoient-ils une notion confuse des grandes 
cataractes du Nil oriental ou Nil bleu , qui ont plus de 
200 pieds d'élt'vatîon euti'c l'azuclo et Alata ? {^Bruee, 
7hK'.,Tom. V, p. io5,.lifi-) 

' Clauslra iinperii romani, dit Tacite. Dans le nom 
de l'ile de PItilœ on roconuoît le mot co^^ic phe-laih, 
l'cMmuitc (lin de l'Egypte). 
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oii rien ne semble interrompre le silence de 
la nalm-e ? La vitesse de la propagation du 
son, loin d'augmenter, décroît avec l'abaisse- 
ment de la température. L'intensité diminue 
dans un air agité par un vent qui est opposé à 
la direction du son : elle diminue aussi par 
la dilatation de l'air ; elle est plus foible dans 
les hautes régions de l'atmosphère, que dans 
les régions basses où le nombre des molécules 
d'air ébranlé est plus granti dans un même 
rayon. L'intensité est la même dans un ah" 
sec et dans un air mêlé de vapeurs; mais 
elfe est plus foible dans le gaz acide ctr- 
bonique, que dans des mélanges d'azote et 
d'oxygène. D'après Ces faits (les seuls que 
nous connoissions avec quelque certitude), 
il est difficile d'expliquer un phénomène 
que l'on observe près de chaque cascade 
en Estfope, et qui, long-temps avant notre 
awivée dans le làllage d'Aturès, avoil frappé 
le ttuSsiOnnaire et les Indiens, La terapératin'C 
ïltfetEUTie de l'atmosphère est plus petite de 3" 
qOé }s température du jour; en même temps 
ffeumidité apparente augmente de nuit, et la 
brume qui couvre les catai-actes devient plus 
dense, Nous venons de voir que l'état hygros- 
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copique tie l'air n'influe en rîon sur ta propa- 
gation du son , et que le refroidissement del'air 
en diminue la vitesse. 

On pourroit croire que , même dans les lieux 
qui ne sont pas habite's par les hommes, le 
bourdonnement des insectes, le chant des 
oiseaux, le frémissement des fouilles agitées 
parles veuts les plus foibles, causent, de jour, 
un bruit confus dont nous nous apercevons 
d'autant moins , qu'il est uniforme , et que nos 
oreilles en sont constamment frappées. Or , ce 
bruit, quelque peu sensible qu'il soit, peut di- 
minuer l'intensité d'un bruit plus fort; et cette 
diminution peut cesser si, pendant le calme 
de la nuit, le cliant des oiseaux, le bourdon- 
nement des insectes et l'action du vent sur les 
feuilles se ti-ouvent interrompus. Mais ce rai- 
sonnement, même en admettant sa justesse, 
ne s'applique guère aux forêts de l'Orénoque, 
où l'air est constamment rempli d'une innom- 
bralde (|uantité de moustiques, où le bour- 
donnement des insectes est beaucoup plus fort 
de nuit que de jour, et où la brise, si jamais 
elle se fait sentir, ne sou(Tle(|u'après le coucher 
du soleil. 

Je pense plutôl que la présence du soleil agit 
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sur la propagation et l'intensité du son , par 
les obstacles que leur opposent les courans 
d'air de densité différente, les ondulations 
partielles de l'atmosphère causées par l'inégal 
échauffement des différentes parties du sol. 
Dans un air tranquille , qu'il scHt sec ou mêlé 
de vapeurs vésiculaires également distribuées , 
Y onde sonore se propage sans difficulté. Mais, 
lorsque cet air est traversé en tous sens par 
de petits courans d'un air plus chaud , l'onde 
sonore se partage en deux ondes, là où la 
densité du milieu change brusquement ; il se 
forme des échos partiels qui affoiblissent le 
son 5 parce qu'une des ondes revient sur elle- 
ménGie : il se fait de ces partages des ondes, 
dont M. Poisson a récemment développé la 
théorie avec beaucoup de sagacité*. Ce n'est 
donc pas le mouvement de translation des 
molécules d'air de bas en haut dans le courant 
ascendant , ce ne sont pas les petits courans 
obliques que nous considérons comme s'op- 
posant, par im choc, à la propagation des 
ondes sonores. Un choc, imprimé à la surface 
d'un liquide , formera des cercles autour du 

? Ann. de chimie, Tom. VII , p. 293. 
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centred'éjjranlement , loi-s même que le liquide 
est a^të. Phisieurs sortes d^ondes peuveat se 
croiser dans l'eau comme dans l'air, sans je 
troubler dans leur propagation ; de petite 
mouremens se superposent , et la véritable 
cause de la moindre intensité du son, pendant 
le jour, paroît être l'interruption d'homogé- 
néité dans le milieu élastique. Il y a , pendant 
le jour, interruption brusque de densité par- 
tout où de petits filets d'air, d'une haute tem- 
pérature, s'élèvent sur des parties du sol iné- 
galement échauffées. Les ondes sonores se 
partagent comme les rayons de lumière se 
l'éfractcnt, et fox-ment le mirage partout où 
des couches d'air, de densité inégale, sont 
cnnttguë». La propagation du son est altérée, 
lurRr|u'on fait monter, dans un tube fermé à 
nue des extrémités, une couche de gaz hy- 
drof^èue, au-dessus d'une couche d'air al- 
mosphériquc; et M. Biot a expliqué très-bien, 
|))u l'interposition des bulles de gaz acide car- 
bonique, pourquoi un verre rempU de vin de 
(lliiiiupagrKï est peu sonore, aussi long-temps 
(|iH' le gJiz se développe et traverse les couches 
d<. liquiik'. 

l'.ii {'nouciinl ces idées, je pourrois presque 
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m'appuyer sur Fautorité d'un philosophe que 
les physiciens continuent à traiter avec dédain, 
quoicpie les zoologistes les plus distingués aient 
rendu, depuis long-temps, une éclatante jus- 
tice à la sagacité de ses observations, ce Pouï- 
quiÂ) dit Aristote dans le livre curieux des 
Probiémes, pourquoi le son se fait-il mieux 
entendre de nuit? C'est qu'il y a plus de repos 9 
à cause de l'absence du calorique ( du plus 
chaud ' ). Cette absence rend tout plu« calme 

^ J'ai nus en parenthèses les expressions rendues plus 
littéralement. Théodore de Gase , dans sa traduction 
latine, exprime en forme de doute ce qu' Aristote dit 
positivement. Je remarquerai à cette occasion que y 
malgré l'état d'imperfection de la physique des an-* 
ciens , les ouvrages du philosophe de Stagîre renferment 
plus d'observations fines qve ceux des autres philo-* 
sophes. On cherche en vain dans Aristoxëne {Lib* de 
musica), dans Théophylacte Simocatta {dequœetio^ 
nihua phjsicis) ^ dans le Livre Y des Quest. naU de 
Sénèqne, des explications de l'accroissement noc- 
turne du son. Une personne très-veirsée dans la oônnois^ 
sauce des anciens, M. Laurencit, m'a communiqué 
un passage de Plutarque {id* Par,^ i6a4, Tom. II, 
p. 721. D.)qui vient à l'appui de celui d'Aristote. Je 
le citerai d'après la version naïve d'Amyot» n Boethus, 
le premier interlocuteur, prétend que la froiJeur de 
la nuit fige et condense l'air, et que roii entend mal 
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[plus compassé )y car le soleil est le principe 
de tout mouvement. » 4^ristote a eu sans 
doute un pressentiment vague de la cause du 
phénomène ; mais il attiibue au mouvement 
de l'atmosphère , au choc des molécules d'air, 

le son pendant le jour ^ parce qu'il y a moins de vide. 

Ammonius^ le second interloculeur, rejette les vides 

deBoethus, et admets avec Anaxagore, que, de jour, 

le soleil remue Faîr d'un mouvement tremblant et plein 

de battement ^ que l'on entend mal le jour à cause dé 

la poussière qui volette dans l'air, qui siffle et qui 

murmure , mais que , la nuit , le branlement cesse , et 

par conséquent le sifflement de la poussière. Boethus 

se justifie de vouloir corriger Anaxagore j mais il pense 

qu'il faut renoncer aux sons des petits corps, et qu'il 

suffît d'admettre le branlement et le mouvement d'iceux. 

L'^air étant la substance propre à la voix , s'il est rassis , 

donne voie toute droite , unie et continue aux petites 

parcelles et au mouvement de la voix de tout loin. La 

bonacé tranquille est résonnante j au contraire, la 

tourmente est sourde. L'agitation de l'air ne permet 

pas que la forme delà voix, bien expresse et articulée, 

arrive jusqu'au sentiment, mais toujours en ôte et 

emporte quelque chose de la force et de la grandeur. 

Le soleil, ce grand gouverneur et capitaine du ciel, 

remue jusqu'aux moindres parcelles de l'air-, et, tout 

aussitôt qu'il se montre , il excite et remue toute chose. » 

{(EuvresdePliUarque,parAmyot,éd, deBroter, i8o2, 

Tom. VllI, p. ^^5.) 
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ce qui semble plutôt dû aux cliangemens 
brusc[ues <le densité dans des lames d'aii* con- 
tiguës. 

Le 16 avril, vers le soir, nous reçiîmes la 
nouvelle qu'en moins de 6 heui'es , noti'e 
pirogue avoit passé les Rapides , et qu'elle 
étoit arrivée en bon étal dans une anse ap- 
pelée el Puerto de arriba ■ , ou Port de l'Ex- 
pédition. « Votre pirogue ne se brisera point, 
parce que vous ne portez pas de marchan- 
dises et que vous voyagez avec le moine I 
desBaudales, » nous avoit dit avec malice, au 
campement de Pararuma, un petit liomme 
brun, que son accent nous fit rcconnoître 
pour Catalan. C'étoit un raai'chand d'huile de 
tortue, qui trafiquoit avec les Indiens des 
missions et n'étoit guère ami des mission- 
naires. «Les embarcations fragiles, ajoutoit- 
îl, sont celles des Catalans , si, munis d'une 
Hcencc du gouverueui- de la Guyane , et non 
d'une permission du président des missions , 
ils veulent tenter le commerce au-delà d'A- 
turès et de Maypurès. Après nous avoir l'ait 
perdre nos pii'ogues dans les Raiidales (jui sont 
la clef des missions du l.laut-Orénoque, du 

1 Port d'en IttiiiL 
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Cassiquiare et du Rio Negro, on nous fait re- 
conduire parles Indiens d'Aturès à Carichana , 
et on nous oblige de renoncer à nos spécula- 
tions mercantiles. » Historien impartial des 
pays que j'ai parcourus, je n'adopte pas une 
opinion , avancée peut-être avec trop de lé- 
gèreté. Le missionnaire actuel des Pniudales 
est incapable d'exercer les vexations dont se 
plaignent les petits marchands Catalans ; mais 
on se demande quelle est la source de cette 
haine profonde du régime des missions, même 
dans les colonies espagnoles? Si l'on ne ca- 
lomnioit que les riches, les missionnaires du 
Haut-Orénoque devroient échapper aux traits 
de la malignité. Ils ne possèdent pas un cheval, 
pas une chèvre, à peine une vache, tandis que 
leurs confrères, les capucins des missions du 
Carony en ont des troupeaux de 4o,ooo. Ce 
n'est donc pas contre l'aisance des Observan- 
tins qu'est dirigé le ressentiment de la classe 
industrieuse des colons , c'est contre les prin- 
cipes exclusifs de leur gouvernement , contre 
celle tendance obstinée à fei-mer leur tem- 
toire aux hommes blancs , contre les entraves 
qu'ils mettent à l'échange des productions. 
Caitoul le peuple s'inilc conirc les monopoles, 
jiDii sctili'iricrit conhc ceux (jui înlhient sur ie 
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commette et sur les besoins matériels de la 
TÎe 9 mais encore contre le droit que s'arroge 
u]?L^caâte ou une partie de la société, d'élever 
seufe la jeunesse ou de gouverner, pour ne pas 
dira civiliser , les sauvages. 

On nous montra, dans la petite église 
d' Aturès , quelques restes de l'ancienne aisance 
det. jésuites. Une lampe d'argent, d'un poids 
considérable , étoit couchée sur le sol, à demi- 
enterrée dans le sable. Un tel objet, il est 
vrai, ne tenteroit nulle part la cupidité du 
sauvage ; cependant je dois rappeler ici , à 
rbonneur des indigènes d^ l'Orénoque ^ qu'ils 
ne sont pas voleurs , comme les peuplades 
bien moins sauvages des îles de la mer du Sud. 
Les premiers ont beaucoup de respect pour 
la propriété; ils ne cherchent pas même à dé- 
rober des comestibles, des hameçons ou des 
haches. A Maypurès et à Aturès, on ne con-- 
noît pas les serrures aux portes ; on les intro- 
duira, lorsque les blancs et les hommes de race 
xmte s'étabhront dans les missions. 

Les Indiens d' Aturès sont doux, modérés, 
^coutumes, par l'effet de leur paresse, au^i: 
plus grandes privations. Excités jadis au travail 
par les jésuites, ils ne manquoient point de 
^^rritm'e. Les Pères cultivoient du maïs, 
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des fèves ( frïsoles ) , et d'auli-es légumes 
d'Europe ; ils plantoient, autoui' du village, jus- 
qu'à des orangers à fruits doux, et des tamarim : 
ils possédoient, dans les savanes d'Aturèset 
de Carichana, vingt à trente mille tètes de 
chevaux et de vaches. Ils avoient à leur ser- 
vice un gi-and nomhre d'esclaves et de valets 
(peones) pour soigner les troupeaux. Au- 
jourd'hui on ne cultive lien qu'un peu de 
manioc et des bananes. La fertIHté du sol est 
cependant telle, que j'ai compté, à Aturès, sur 
un seul régime de Musa, jusqu'à io8 fruits, 
dont 4 ou 5 suffisent presque à la nourriture 
journalière d'un homme. La culture du mais 
est entièrement néghgce; les chevaux et les 
vaches ont dispai'u. Près du Bandai^ une partie 
du rivage porte encore le nom de Passa dei 
gnnado (gué du bétiiil), tandis que les des- 
cendans de ces mêmes Indiens, que les jé- 
suites ont rctmis en mission, parlent d'une 
hèle à cornes comme d'un animal d'une race 
perdue. En remontant l'Orénoque, vers San 
C«rlos del llio Negro, nous avons vu la dei^ 
nière varhe à Carichana. Les Pères de l'Ob- 
servance, qui gouvernent actuellement ces 
>fisli's innlrces, ni' succédèrent pas immé- 
ilialfinciil ;in\ jé.suilcs. Pendant un interrègne 
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de dix-huit ans , les missions n'ont été visitées 
que de temps en temps, et par des religieux 
Capucins. Des agens du gouvernement sécuUer 
Ont administré, sous le nom de commissaires 
du roi^ avec une négligence coupable , les hâtes 
oufermes de jésuites. Ona tué le bétail pour en 
vendre la peau ; beaucoup de génisses ont été 
mangées par les tigres : un plus grand nombre 
9l péri à la suite des blessures faites par les 
chauve - soiuis des Raudales qui sont plus 
petites de taille, mais beaucoup plus coura- 
geuses que les chauve-souris des Llanos, Du 
temps de l'expédition des limites , on a trans- 
porté des chevaux de l'Encaramada, de Cari- 
chana et d'Aturès, jusqu'à San José de Mara- 
vitanos, où, sur les bords du,Rio Negro, les 
Portugais ne pouvoient s'en procurer qu'après 
un long trajet et d'une quahté très-inférieure 
par la rivière des Amazones et le Grand-Para. 
Depuis l'année 1795, le bétail des jésuites a 
entièrement disparu ; il ne reste aujourd'hui, 
comme témoin de l'ancienne culture de ces 
contrées et de l'activité industrieuse des pre^ 
ïniers missionnaires , que des troncs d'orangera 
et de tamarins isolés dans les savanes, entourés 
d'arbres sauvages. 
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hos tigres on jaguars , qui sont moins dan- 
gereux pour les troupeaux que les chauve- 
souris , viennent à Aturès jusque dans le 
village manger les cochons des pauvres In- 
tUens. he missionnaire nous cita un exemple 
frappant de la famiHarité de ces animaux d'ail- 
leurs si féroces. Quelques mois avant notre 
arrivée, un jaguar, qu'on croyoit jeune, 
quoiqu'il fïit d'une grande taille , avoit hlessé 
un enfant en jouant avec lui; je me sers avec 
assurance d'une expression , qui doit paroître 
étrange , ayant pu vérifier , sur les lieux, des 
faits qui ne sont pas sans intérêt pour l'histoire 
des mœurs des animaux. Deux enfans incfiens, 
un garçon et une fille, de 8 à g ans, étoient 
assis dans ITicifee, près du village d'Atorès, 
an miheu d'une savane f^iie nous avons sou- 
vent traversée. 11 ctoit deux heures après 
midi ; un jaguar sort de la forêt , il s'approche 
des enfans en bondissant autour d'eux; Uat 
tôt il se cache dans les hautes graminées, 
tan lot il s'élance le dos courbé, ta tête baissée, 
à ia manière de nos chats. Le petit garton 
ignore le danger dans lequel il se trouve; il 
ne semble le connoître qu'au moment où (e 
jaçiiiar , d'une di- si's pattes, lui donne des 
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coups sur ta tête. Ces coapa j d'abord t^ers, 
deviennent tie plus en plus rudes ; les ongles 
du jaguar blessent l'enfant, et le sang ruisselle 
avec force. Alors la petite fille [wentl une 
hranche d'ai'bre , et frappe l'animal , qui fîjit 
devant elle. Les Indiens accourent aux cris 
desenfans, et ils voient le jaguar qui se retire 
en bondissant, sans faire mine de se mettre 
en défense. 

On nous amena le petit giu-çon, quisembloil 
\if et intelligent. La griffe du jaguar lui avoit 
enlevé la peau du bas du front. Il avoit une 
seconde cicati'ice au sommet de la tète. 
Qu'est-ce que cet accès de giùte dans un ani- 
mal qui n'est pas difficile à dompter dans nos 
ménageries , mais qui , ù Tétat saurage , se 
mwitre toujours fax'ouclie et cruel ? Si l'on 
vent admettre que , sûr de sa proie , il a joué 
avec le petit Indien comme nos cliats jouent 
avec les oiseaux auxquels on a coupé les 
ailes, comment expliquer la patience d'un ja- 
guar de grande taille qui se voit poursuivi par 
une petite fille ? Si le jaguar n'étoit pas pressé 
parla faim, poiu-quoi le vit-on s'approciiei- 
des enfiins? H y a des choses mystérienses 
daia les affections et les liaines des animaux. 
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Nous avons vu îles lions tuer trois ou quatre 
cliiens qu'on mettoit dans leur cage, et en 
caresser, au premier abord, un cinquième 
qui, moins timide, prenoit le roi des aiiimaa\ 
par la crinière. Voilà de ces instincts dont les 
lionmics ne connoissent pas !e secret. On di- 
roit que la foiblesse inspire d'autant plus d'in- 
térêt qu^elle se montre plus confiante. 

JNous venons de parler des cochons do- 
mestiques attaqués par les jaguars. Outre les 
codions communs de race européenne, il y 
a, dans ces contrées, diverses espèces de Pé- 
caris ou cochons à glitndes lomhaires, dont 
deux seulement sont connues aux naturalistes 
de l'Europe. Les Indiens appellent, en langue 
may [nu-e , le potit Pécari ( Dicotiles tortjuatus, 
Cuv. ) Cluicharo ', tandis qu'ils nomment ^pi' 
tla'^ un cochon qu'ils prétendent être sans 
* Ou J'aijidra en tamanai[iic , d'où démc le' mol 
fréulis Jiar/uira. 

' cm, Tom. I, p. 25a. Canlin j Hisl. corogr., 
p. 5y ; Giimilla , Tum. 1, p. agS. L'Apidii est proba- 
LlrnicnllR grand l'reaii da mis cnliincts, ou Dicotilo 
Inliiiilus. il se peut qur !<« fjliindrs loaiLaircs ne soient 
pas 6(!|nli-nieiit appiii-cntes dans les trois espèces de 
l'0ri5iio(iiM: , le l'tiijiVe , l'Apida ou Tiiif^itnj et leCha- 
cImi'o ou l'olictic. 
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poche, qui est plus graml, bnin-noirâlrc , à 
mâchoii-e intérieure et zone abdominale 
bkmches. Le Chacharo , élevé dans les mai- 
sans y s'apprivoise comme nos moutons et nos 
chevreuils. 11 rappelle, par la dwiceur de ses 
ineews , les rapports curieux que les anato- 
mistes ont observés entre les Pécaris et les 
Ruminans. L Apida, ipii partage la domesticité 
de nos codions d'Europe , marche en grands 
troupeaax composés de plusieurs centaines 
d'individus. Ces troupeaux s'annoncent de 
lobi, aon seulement par leurs cris sourds ut 
rasqaes, mais surtout par l'impétuosité avec 
laquelle ib brisent les arbustes qu'ils rencon- 
trent. M. Bonpland, averti, dans une herhori- 
satio», par son guide imËen, de si; cacher 
derrière un tronc d'arbre , a vu passer ces 
Pécaris ( cochiaos ou puercos del monte ) 
tout près de lui. Le troupeau marchoit en 
bande serrée , les mâles en an^unt, et cliaque 
Irwe accompagnée de ses petits. Les C'ka- 
charvs ont la ctiair mollasse et peu agréable : 
ils. oSrent cependant une nouniture abon- 
dante aii-y indigènes, qui les tuent avec de 
lotîtes leuceK attachées à des cordes. On nous 
a assuré à Aturès nite lu tigre craint d'ètie 
Relut, kistor. Toiii. 7. 7 
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enveloppé dans les forêts par ces troupeaux 
de cochons sauvages, et que, pour ne pas 
être étouffe, il tâche de se sauver sur un 
arbre. Est-ce là un conte de chasseurs ou l'é- 
noncé d'un fait bien observé? Nous verrons 
bientôt que, dans plusieurs parties de l'Amé- 
rique , les chasseurs croient à l'existence d'un 
Javalij ou sanglier indigène à défenses re- 
courbées ^ par dehors. Je n'en ai jamais vu : 
cependant il se trouve indiqué dans les ou- 
vrages des missionnaires espagnols, source 
trop négligée par les zoologistes , et qui ren- 
feiment, au milieu des exagérations les plus 
grossières , des observations locales très-cu- 
rieuses. 

Parmi les singes que nous vîmes à la mission 
d'Aturès, nous en trouvâmes une nouvelle 
espèce de la tribu des Sais et Sajous , que les 
Espagnols-Américains appellent vulgairement 
Machis. C'est VOuavapavi à pelage gris et à 
face bleuâtre. Il a les orbites et le front blancs 
de neige ; ce qui le distingue , au premier 

^ M. Gortës assure ayoir tiré aux bords de la Magda- 
lenaun sanglier^ Pzi67ro7?uz72a^ à défenses recourbées et 
bandes longitudinales le long du dos. T a-t-il dans ce 
pays des cochons d'Europe redeyenus sauvages. 
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<*bord, «lu Simia capucina. Au Simia apella ^ 
<3u Simia trépida , et des autres singes pleu- 
reurs si confusément décrits jusqu'ici'. Ce 
petit animal est aussi doux qu'il est laid. 11 
saisissoit, tous les jours, dans la cour du mis- 
àonnaire , un cochon sur lequel il restoit 
monté, du matin au soir, en parcourant les 
savanes. Nous l'avons vu aussi siu' le dos d'un 
gros chat qui avoit été élevé avec lui dans la 
maison du père Zea. 

C'est dans les cataractes que nous avons 
commencé à entendi-e parler de cet homme 
velu des bois , appelé Salvaje , qui enlève des 
femmes , construit des cabanes et mange quel- 
qiiefois de la chair humaine. Les Tamanaques 
l'appellent Achi ^, les Maypures V^asitri ou 
Grand Diable. Les indigènes et les mission- 
naires ne doutent pas de l'existence de ce 
singe antliropomorplie , qu'ils redoutent sin- 

* Voyez ma Monographie des singes de l'Orénoquc , 
dans]eBift.d'ois.zoû/.,Toin. I,p. 3a4et 563(i:d.in-i"). 
Ij'Ouauapavi ( mot de la langue giiartkcn ) csl mon 
Simia albifrans, es albo cinerascens , vPrtice "igro, 
facîe carulea, fronle et orhitis niveis, crurilius et lira- 
chiis fuseescentibus. 

* Prononce! Ainchi. 



100 LIVB.E VII. 

guHèrement. Le père Gili ' raconte grave- 
ment l'iiistoiie d'une dame de la ville de San 
Carlos '^ qui se loua beaucoup de la douceur 
de caractère et des uttentioQs de t'iiomme des 
bois. Ell« vécut plusieurs années eu bon mé- 
nage avec lui, et n'invita des cliasseurs à la 
ramener au sein de sa famille (t que parce 
qu'elle étoit lasse, elle et ses enfans ( un peu 
velus aiissi ) , de rester loin de l'Église et des 
sacremens. » Malgré sa crédulité , le même 
auteur avoue qu'il n'apu trouver d'Indien qui 
ait dit positivement avoir vu le Salvaje de 
ses propres yeux. Cette fable , que les mis- 
sionnaires , les colons cui'opéeos et les nègres 
d'Afrique ont sans doute eraliellie de plu- 
sieurs traits tbés de la descnption des mœurs 
de l'Orang-outang-^, du Gibbon, duJokoou 

» .Çnggîo, Tom. 1, pag. 2-18, 3i5. 

* \iaai les Llanos île Venezuela. 

^ Siniia saljru.s, 11 ne faut pas croire , quoi qu'en 
dUcntlesouvragcsdc zoologie, que le mot Orang-outtmg 
tio!l appliqué eitUisivement dans la langue malaye au 
Simia salyrus de Boruejj ; il désigne au contraire tout 
graudsÎDgc, qui , par soii pi>rt, rej^semlile à riiomme. 
{Mamdcn., Hkt. of Sumatra , 3 éd., p. 117.) Lo 
zoulogiïteii moJcrne.s ont li\é arliili-atrenvot des noms 
provineiauxà lelle ou li'jlr rspiVc; et, en continuaDt 
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Gliimpansé , et du Pongo, nous a poursuivis 
pendant cinq ans de i'Iiémisphère boréal à 
l'hémisphère austral; partout nous avons été 
blâmés , chez la dasse Ja plus cultivée de la 
saciétié , de c« que , seuls , nous osions douter 
de l'existence d'un grand ange anthropo- 
otoj'pUe de l'Amérique. JVous retnartfoeroiis 
d'abord qu'il y a de certaines régi<Mïs où cette 
croyance est particulièrement répandue pai^ 
«ù le peuple : tels sont les bords du Haut- 
Orénoque ', la vallée d'Upaj- près du lac de 
Ma^cajbo , fes moniales de Saiote-Marthe 
<et de Mrida , les provinces de Qtiixjos et les 
rives de l'Amazone près de Tomepeuda. Dans 
tous ces lieux , si éloignés les uns des autres , 
-on répète que le Sahaje se reconnoît facile- 
xoent par les traces de ses pieds qui ont les 
doigte tournés en arrière. Mais s'il existe 

de domer la jM^fërence à ces nomii , étrangement dé- 
figurés pir l'ortliograjilie , sur les noms Utins sysli- 
Biati<pies, on augmente la confusion de Ja lerm'tno- 

' Près du Rio Poruasij une montagne porte le 
nom d'j^rA/-/f/i«irtj cequi veut dire, entamaaajuc, 

Montagne de l'homme des bois. 



103 LIVRE V) I. 

quelque singe d'une {grande taille dans Ic 
jXouveau-Continent , comment, depuis trois 
sièeles, aucun homme digne de loi n'est-il 
parvenu à s'en procurer la peau ? Plusieurs 
liypotlièses se présentent à l'esprit pour ex- 
pliquer la source d'une erreur ou d'une 
croyance si ancienne. Le fameux singe Ca- 
pucin de l'Esmeralda ', dont les dents canines 
ont plus de six lignes et demie de long, qui a 
la physionomie bien plus anthropomorphe* 
<|ue l'Orang-outang, qui se frotte la barbe avec 
la main lorsqu'on l'iriitc , auroit-il donné lieu 
à la fable du Salfaje ? ïl est moins grand, il 
est vrai, que leCoaïla {Siinia panîscus) ; mais 
lorsqu'on le voit au haut d'un arhre, et qu'on 
n'en découvre que la tête , on le prendroit fa- 
cilement pour uri être humain. 11 se pourroit 
aussi ( et cette opinion me paroît la plus pro- 
bable ) que l'homme des bois fût un de ces 
ours de gi'ande taille, dont la trace ressemble 
à celle de l'homme , et que , dans tous les pays , 
on croit attaquer les femmes? L'animal tué de 

' Simia chiroputcs. Voyez mes Obs. de xool., 
Tom. I. p. 3i2 (éd.îii-4''). 

* L'enscmlilc «les traits, Vcx pression tic la physio- 

iKiiiiir, iiutilffronf. 
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iQûLOn temps au pied des montagnes de Merida, 
et envoyé , sous le nom de Sahaje , au colonel 
Uiigaro, gouverneur de laprovince de Y arinas, 
n'étoit en effet qu'un ours à pelage noir et lisse. 
Notre compagnon de voyage , Don Nicolas 
Sotto^ Fa examiné de près. L'idée bizarre d'un 
animal plantigrade , dont les doigts sont placés 
comme s'il marchoit à reculons, auroit--elle 
pris son origine dans l'habitude qu'ont les vé- 
ritables sauvages des bois, les Indiens des 
tribus les plus foibles et les plus timides , de 
tromper leurs ennemis lorsqu'ils entrent dans 
la foret ou qu'ils traversent une plage, en 
couvrant de sable les traces de leurs pieds ou 
en marchant à reculons ? 

Je viens d'exposer mes doqtes sur l'exis- 
tence de quelque espèce inconnue de grands 
singes dans un continent qui paroît entière- 
ment dépourvu de quadrumanes de la famille 
des Qrangs , des Cynocéphales , des Mandrils 
et deSxPongos. N'oublions pas que toutes les 
croyances populaires , même les plus absurdes 
en apparence , repoisent sur des &its réels , mais 
mal observés. En les traitant avec dédain , on 
peut perdre la trace d'ime découverte en phy- 
sique comme en a^oologie. Nous n'admettrons 
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ilonc pas , aT«c iin auteur espagiml , que la 
fabte (le l'homme des bois a été inventée par 
la rase «les femmes indiennes (jui se disent 
enlevées Iwsqu'elles ont fait «ne longue sh- 
sence à l'insu de leurs maris ; nous invitons 
plutôt les voyageurs qui visiteront après nous 
les missions de l'Orénoque à continuer nos 
peeherclies sur le Sahafe ou Grand Diable 
des im-êts , et à examiner si c'est quelque es- 
pèce incoTiTLiie d'ours ou quelque singe très- 
rare, analo-j^ue an Simia diiropotes ou Simia 
SatRiias , (lui ont pu donner lieu â des contes 
si éti'anges. 

Après avoir passé deux jours pi-ès de la 
cataracte d'Aturès, nousfiimes bien satisfaits 
de pouvoir feire recharger notre pirogue et 
de quitter \\î\ lieu où la température de l'air 
étoit généralement, le joiir, de 29°, la nuit, 
de af)'* An tliennomèti-e centigrade. Cette 
température nous pai'oissoit beaucoup plus âe- 
véc encore d'après le sentiment de chaleur 
que nous éprouvions. Le manque de concor- 
dance entre les instnimens et les sensations 
<loit être attribué à l'iriitation continue que les 
mousquites excitent sur la peau. Une atmos- 
plièrc templie d'insectes venimeux paraît ton- 
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jouis plus embrasœ qu'elle se l'est en eSet. 
L'hygromètriî du Saussio-e, observé, comme 
toujours, à l'ombre, mnrquoit ', le joui", au 
miiùmum ( à 3 beurcs après midi ), 78",2 ; la 
noit, au maximum^ 8i°y5. Ce degré (Vliumi- 
lité est de 5" moindre que l'humidité moyenne 
des côtes de Gumana ; mais il est de lo^ su- 
périeur à i'humidîté moyenne des Llanos ou 
ptùnes dépouTTues ■d'arbres. Les cataractes et , 
I'q»ais9eiir des forets contribuent à augmenter 
la (^HtBtité de vapeurs contenue dans rair. 
Pions "étions horriblement toimnentés le jour 
par èes nwsquitos et le jèjett , petites mouches 
oa Sintiilies vénéneuses ; la nuit , par les zan- 
aides , espèce de grands cousins qui smit 
redoutés même par les indigènes. Nous oora- 
meneions à avoir les mains très-enflées, et 
cette enflure augmenta de jour en jour jiis- 

* Be ^2° i 4b'' de l'hy^romctre ù baleine. {Voyez 
Tom. 'Vï^psg. 8i et 177). Le baromètre s'élcvoit, 
ieiSartril, aupuerto dsarriba de A tares [h. lo heures 
du malin], à 336,5 ligues; dans le village situé au 
milieu d'un petit plateau, le 16 avril, à 11 licures du 
matin, à 334,3 liftes. Le thermomètre centigrade 
sesoulenoit, a midi, à l'ombre, a a?'',^; au soleil, 
à 3i^,g ; forcf apparente du soleil 4'',7. 
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qu'à noire arrivée sur les bords du Temi. Les 
moyens par lesquels on tente d'échapper à ces 
petits animaux sont très-extraordinaires. Le 
bon missionnaire Bemardo Zea, qui passe sa 
-vie dans les tourmens des mosquitos , s'étoit 
construit, près de l'Eglise, sur un échafaudage 
en troncs de palmiers , un petit appartement 
dans lequel on respiroit plus librement. Nous 
y montâmes !e sob, au moyen d'une échelle, 
pour y sécher nos plantes et poui- y rédiger 
notre journal. Le missionnaii-e avoit obserre 
avec justesse que les insectes abondent sur- 
tout dans la couche la plus basse de l'atmos- 
phèrCj dans celle qui avoisine le sol, jusqu'à 
12 ou t5 pieds de hauteur. A Maypurès, les 
Indiens quittent de nuit le village pour aller 
dormir sur de petits îlots au milieu des cata- 
ractes. Ils y jouissent de quelque repos; Us 
most/uitos paroissent fuir un ail' sm-chai^é de 
vapeurs. Partout nous en avons trouvé moins 
au milieu du fleuve que vers ses bords : aussi 
l'on ne souffre pas autant en descendant 
l'Orénoque que lorsqu'on le remonte en 
bateau. 

Des personnes qui n'ont pas navigué sur 
les grandes rivières de l'Amérique équi- 
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Wàale , par exemple sur l'Orénoque ou siu- le 
Bio de la Magdalena , ne sauroient concevoir 
commentj sans interruption, à chaque instant 
de la vie , on peut être tourmenté par les 
insectes qui voltigent dans l'air , comment 
la multitude de ces petits animaux peut 
rendre de vastes régions presque inhabi- 
tables. Quelque accoutumé que l'on soit à 
endurer la douleur sans se plaindre , quelque 
vif intérêt que l'on prenne aux objets de ses 
recherches, il est impossible qu'on n'en soit 
constamment distrait par les moscfuitos, les 
zancudos , les jèfen et les tempraneros , qui 
vous couvrent les mains et le visiigc, qui tra- 
versent les vêlemens de leur suçoir alongé en 
forme d'aiguillon , et qui , en s'introduîsant 
dans les narines et dans la bouche, vous font 
tousser et étcmuer dès que vous parlez en 
plein air. Aussi dans les missions de l'Oré- 
noque, dans ces villages placés sur les bords 
du fleuve, entourés d'immenses forêts, \apla- 
ga de las moscas , le tourment des mouches , 
oifre une matière inépuisable de conversa- 
tion. Lorsque deux personnes se rencontrent 
le matin , les premicï'es questions (|u' elles 
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s'adressent sont cejlee-ci ■ : « Gomment avez- 
vous trouvé les zancudos pendant la niiit ? Où 
en somnuîS-nmis aujourd'hui des taosefuitos'h 
Ces questions i-appellent une foi-mule de po- 
litesse ciiinoise qui indique l'ancien état san- 
vage du pays où elle a pris naissance. On se 
saluoit jadis, dans le céleste empire , parles 
mots suivans^ : K.voa~to-hou, avez-vous elé 
incommodé la nuit par les serpens ? » JVoni 
vei'i'ons bientôt que, sur les rives du Tua- 
mint , dans ta rivière de la Madeleine , et 
surtout au CIjoco , le pays de l'or et ài 
platine , on pouiToit ajouter le compliment 
clûnois sur les serpens à celui des mosqœios. 
C'est ici le lieu de parler de la distrîhuûon 
géogrofjlûque de ces insectes tipulaires qui 
offre des phénomènes assez l'emarquables. 
Elle ne paroît pas dépendre uniquement de la 
ctialeur du chmat, de l'excès d'humidité ou 
de l'épaisseur des fioi-êts, mais de circons- 
tances locales diflîcilcs à cai*actériser. On 

' Que /[' han parecido lus zancudos de nocke ? ComO 
« lamiis lioy de mosquitos ? 

' Dci^iiigae!! , Dut. chinois, pag. sfî. 
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peut dire d'abord qne le tourment des mos~ 
quitos et iancudos n'est pas aussi général sous 
la zoue torride qn'on le o'oit communément. 
Sur les plateaux élevés de plus de 4oo toises 
au-dessus du niveau de l'Océfm, dans les 
plaines ti-ès-sèches éloignées du lit des grandes 
rivières , par exemple à Cumaua et à Calabozo, 
il n'y a pas sensilslement plus de mai'ingouins 
que dans la paiiie la plus habitée de l'Europe. 
On les voit augmenter énormément à Nueva- 
Barcelona, et, plus à l'ouest, sur la côte qui 
s'étend vers le cap Codera. Entre le petit port 
de ITEguerote et à Fembouchure du Rio 
Unare , les maHieureux habitans ont la cou- 
tume de s*étendi'e sur le sol , et de passer la 
nirit enfouis dans le sable , à ti'ois ou quatre 
pouces de profondeur , en ne laissant dehors 
qiie la tète qu'ils couvrent d'un mouchoir. 
On souffre de la piqûre des insectes, mais 
d'une manière facile à supporter, en des- 
cendant l'Orénoque, de Cabruta vers l'Angos- 
tura, et, en le remontant, de Cabruta vers 
Uniana , entre les 7'* et 8" de latitude. Mais 
au-delà de l'embouchure du Rio Arauca, lors- 
qu'on passe le détroit de Baraguan , la scène 
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change tout-à-coup ; à partir de ce point , il 
n'y a plus de repos pour le voyageur. S'il a 
quelques souvenirs poétiques du Dante , il se 
croira entré dans la città dolente , il croira 
lire sur les rochers de granité du Buraguan 
ces vers mémoraliles du troisième chant ' : 

Noi sem venutL al luogn , ov'i' t'Iio dctto 
Che tu vedrai le genti dolorosc. 

Les basses couches de l'aii- , depuis le sol jus- 
qu'à 1 5 ou 20 pieds de hauteur, sont remplies 
d'insectes venimeux comme d'une vapeur 
condensée. Lorsqu'on se place dans un lieu 
obscur, par exemple dans les grottes des ca- 
taractes formées par des blocs de granité 
superposés, et que l'on dirige ses yeux vers 
l'ouverture éclairée par le soleil , on voit des 
nuages de mosquitos qui sont plus ou moins 
épais , selon que ces petits animaux , dans 
leurs mouvemens lents et cadencés , s'agrou- 
pent ou se dispersent. A la mission de San 
Borja, on souffre déjà plus des mosquitos qu'à 
Carichana: mais dans les Raudales, à Atuiès, 
et surtout à May pures , cette souffrance atteinl 

' Inf. CanloIU, »(J. 
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pour ainsi dire son maximum. Je doute qu'il y 
ait un pays de la terre où l'homme soit exposé 
à de plus cruels tourmens dans la saison des 
pluies. En dépassant le 5.« degré de latitude, 
on est un peu moins piqué; mais, dans le 
Haut-Orénoque , les piqûres sont plus cui- 
santes, parce que la chaleur et le manque 
absolu de vent rendent l'air plus embrasé, 
pltlis irritant à son contact avec la peau. 

m Qu'on doit être bien dans la lune , disoit 
au père Oumilla un Indien Saliya ; à la voir si 
belle et si claire , elle doit être libre de mous- 
tiques.» Ces mots, qui expriment la première 
enfance d'un peuple , sont très-remarquables. 
Partout, le satellite de la terre est, pour le 
sauvage américain, le séjour des bienheu- 
reux, le pays de l'abondance. L'Esquimau qui 
compte parmi ses richesses une planche , un 
tronc d'arbre jeté parles courans sur une côte 
dépourvue de végétation, voit dans la lune 
des plaines couvertes de forêts ; l'Indien des 
forêts de ji'Orénoque y voit des savanes nues 
dont les habitans ne sont jamais piqués par 
les moustiques. 

Arrivés plus loin , vers le sud, là où com- 
mence le système des eaux brun-jaimâtre , 
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qu'on aij^Ue générsdeiii^ni eaua: noires , 
offms negraS'y, sur le^ bords de l'Atabopo, 
du TauNk^ du Tuanùm et du Rio Negro^MMis 
jotumes d'un vepo»^ f auroîs presque dit d'im 
bonheur inattendu. Ces tripières trayesseafc, 
conune.L'Qrén6({U£i, d^épaisses fin^éts; mai& lt$ 
insectes tipulaires^ às^, même que les croies- 
^es.^ âiieut b^ prosdmîté des eoiior noircfr^ Ces 
eaux,, un peu jhi& froides, et chinnqiiiemeiit 
d^Sarentes des eaœ bkoicbesi, sont*eUe$ con- 
traires aux bûmes et aux nymphes. Aest ùipw 
Uipett des CHMi^ns^ , qu'on peut con^diérer 
comaote de yvsia atiimawx aquatiques? QfMit 
qttes petites rÎTÎères, dont ki eoulecir esft ^ o« 
blei»*fencé^ ou bruuf-jaunâilre, le Toparo, Je 
Maiairem et le Zmasm^ £wit exce{^oa àU rè^ 
ifiseaB géaiéirate de Vabsenee des mxsqMkùs «n* 
dessus; des atuiir mnres. Ces tro»» nudère» en 
finmoîHent, et les Indiens même ovt fixé 
notre fl^jttentioin sur les caase» preblématiquM 
de ce phénonuèoe; Em deseendani le Rio ]M«h 
px»y BOUS respirâmes librement à Marcm^ ik 
Darvipe et à Sobl Cadoa,. ritia^es situés sur leà 
limites du Brésil. Mais cette amélioration de 
notre positionfEit de peu de durée; nos souf- 
frances recommene^ent dès ifae mous en- 
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trames dans le Cassiquiare. A l'ILsraeraida , à 
l'extrémité orientale du Haut-Orénoqiie, où 
Ëuit le monde connu des Espagnols , les nuées 
de mosquUos sont presque aussi épaisses que 
dans les Grandes Cataractes. A Mandavaca 
nous ti-ouvàmes un vieux missionnaire qui 
nous disoit , avec un air de bistesse , qu'il 
avoit passé ses vingt années de mosquitos ■ 
en Amérique. 11 nous recommanda de bien 
regarder ses jambes , pour que nous pussions 
dire un jour «po/- alla ( au-<lelà des mers ) ce 
que souffrent les pauvres moines dans les 
Ibréts du Cassiquiare. » Comme chaque piqûre 
laisse un petit point bi-un-noirâtre , ses jambes 
étoient tellement tigrées , qu'on avoit de la 
peine à reconnoîlre la blancheur de sa peau à 
travers les taches de sang coagulé. Si les in- 
jectés du genre Simulium abondent dans le 
Cassiquiare , qiù a des eaux blanches , les Cii- 
lex ou zancudos y sont d'autant plus l'ares ; on 
a'en rencontre presque pas , tandis que , dans 
les rivières qui ont des eaux noires , dans 
l'Atabapo et le Rio Negro , il y a généralemiinl 
quelques zancudos et pas de nwse/iiitos. ]Nous 

* Ta tengo mis vente anos de. luosquitos. i> " 
Relal. histor. Tom. 7, S 
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avons rapporté plus liaut que , dans les petites 
révolutions qui agitent de temps en temps 
l'ordre de l'Observance de Saint-François, 
lorsque le père gardien veut exercer sa ven- 
geance contre un fière lai , il l'envoie à l'Es- 
meralda ; c'est un exil, ou, comme disent 
nssez gaîmentles religieux, c'est le condamner 
aux niosquitos. 

Je viens de montrer , d'après mes propres 
observations, combien la distribution géogra- 
phique des insectes venimeux est variée dans 
ce dédale des rivières à eaux lilanches et 
noires. 11 seroit à désirer qu'un savant ento- 
mologiste pût étudier sui' les lieux les diffé- 
rences spécifiques de ces insectes malfaisans' 
(|ui jouent, sous la zone tomde, malgré leur 
petitesse, un rôle bien important dans l'éco- 
nomie de la nature. Ce i[ui nous a paru très- 
rcuiar(|ual)le, et ce qui est un fait connu (le 
tous les missionnaires , c'est que les diffé- 
rentes espèces ne s'associent pas , et qu'à 
diUércntes heures du jour, on est piqué par 

* Los mosquitns bovos ou teiibiguai, les meleroupi 
se planent toujours sur les yeux, les tempraneros oa 
piUchiki, Icijejenest le cousin rivaùj les grands îH'ï' 
ciidoR ou matchahi, les tiafaji, etc. 
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des espèces distinctes. Chaque fois que la 
scène change, et que, d'après l'expression 
naïve des missionnaires y d'autr€{f; insectes 
«montent la garde», on a quelques minutes, 
souvent un quart d'heure de repos. Les in- 
sectes qui disparoissent ne sont pas de suite 
remplacés , à nombre égal , par ceux qui leu* 
succèdent. Depuis 6 heures et demie du matin 
jusqu'à 5 heures du soir, l'air est remph de 
mosquUos qui n'ont pas, comme on le trouve 
rapporté dans quelques voyages ■ , la forme de 
nos cousins^ , mais celle d'une petite mouche. 
Ce sont les SimuUes de la famiUe des Nemo- 
cères, du système de M. Latreille; leur 
piqûre est douloureuse comme celle des 
Stomoxes\ Elle laisse un petit point brun- 
rougeâtre, qui est du sang extravasé et 
coagulé là où la troqotpe a percé la peau. Une 

^ Kabuy Reise in Nord» America yTom. 11^ p. ^68. 

^ Culex pipiena. Cette différence entre mosquito 
(petite mouche^ Simulium) et zancudo (cousin^ Gudex) 
existe dans toutes les colonies espagnoles. Le mot zan^ 
eudo signifie longipes, que tiens las zancaa largos. 
\dfAmo%quit08 de TOrénoque sont les moustiques; les 
wncudoa sont les maringouins des voyageurs françois» 

^ Conopa calcitrans. 

' 8* 
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heui-e avant le coucher tUi soleil , les mos- 
quitos sont remplacés par une espèce de petits 
cousins appelés tempraneros ', parce qu'ils 
paroissent aussi au lever du soleil ; leur pré- 
sence dure à peine uiie heure et demie : ils 
disparoissent entre les 6 et 7 heures du soir, 
ou, comme on dit ici, après ÏÀiigelus [a la 
oracion). Après quelques minutes de repos, 
on se sent piqué pai' les zancudos , autre espèce 
de cousin {Culex) à pieds très-longs. *. Le 
zancuilo , dont la ti'ompe renferme un suçoir 
piquant, cause les douleurs les plus vives et 
des enflures qui durent plusiem-s semaines; 
son bourdonnement est semblable ù celui de 
nos cousins d'Europe , mais plus fort et plus 
prolongé. Les Indiens prétendent reconnoitre 

* Qui se mon trenC de bonne heure (/em.^rano). Quel- 
ques pdrsniiiics (jrétendont ']ui! le xancudo est le même 
tempraiiero qui revient de nuit, après s'être cacW 
pendant quelque temps. Je doute de cette identité 
d'espèce. I,a douleur cau&ée par la piqûre des deui 
iusectcs m'a paru assez différente. 

* Leiiû/icWosdel'Orénoque , que les Indiens M«j- 
pures appellent anîàj ont le corselet vert-brun^tK 
annulé de blanc , les pieds bruns noirâtres à extrénuK^ 
Ijlanclies. 
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«r par le chant » les zancudos et les tempra- 
Héros j ceux-ci sont de vrais insectes crépus- 
tfûlairesj tandis que les zancudos sont le plus 
gourent des insectes nocturlnes qui disparois-^ 
^ent vers le lever du soleil. 

Dans le voyage de Carthagène à Santa-Fe 
de Bogota , nous avons observé qu'entre Mom- 
pôx et Honda, dans la vàlléef iîii Rio Grande 
âe la Magdalena, les zancudos ôbâTeurcissent 
l^làir depiiis 8 heures du soik* jûs^'à minuit; 
que vers inihtiit ils diininueht et se caichent 
pendaki); trois ou quatre heures , et qu'eiifin 
ils reviennent en foule , et avec un appétit 
iévorant, vers les quati'e heures du matin. 
Quelle e^t la cause de ces alternatives de 
mouvement et de repos? ces animaux se 
fiitiguent-ils par un vol prolongé ? 11 est très- 
rare de voir à FOrénoque de véritables cou- 
rus de jom^, tandis qu'à la rivière de la Made- 
leine on en est piqué nuit et jour, excepté de 
tiiidi à deux heures; Les zancudos des deux 
rivières sont sans doute des espèces diâe- 
rentes; les yeux composés de l'une de ces 
espèces sont-ils plus affectés par l'éclat de la 
lumière solaire, que les yeux de l'autre 
espèce ? 
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Nous venons de voii- que partout les in- 
sectes (les tropiques suivent un certain type 
dans les époques auxquelles ils arrivent et 
disparoîsscnt tour à tour. C'est à des heures 
fixes et invariables que, dans la même saison 
et sous une même latitude, l'air se peuple de 
nouveaux habitans ; et , sous mie zone où le 
bai-omètre devient une horloge', où tout se 
succède avec une si admirable régularité, on 
devineroit presque, les yeiis. bandés , l'heure 
du jour et de la nuit, par le bourdonnement 
des insectes et par les piqûres dont la douleur 
tliliêre selon la nature du poison que cLaqiie 
insecte dépose dans la blessure. 

A ime époque où l'on n'avoit point encore 
étudié la géographie des animaux et des plantes, 
on confondoit souvent les espèces analogues 
des ditrérens climats. On croyoit trouver au 
Japon , sur le dos des Andes et au déti-oit de 
Magellan, les pins et lesrenoncides, lescerfi, 
les rats et les insectes tipulaires du nord de 
l'Europe. Dos naturalistes, justement célèbres, 
ont pensé que le maiingouin de la zone torride 

' Par l'extrême régularité (les vaxiations horaires Je 
la pression atmosphérique. 
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étoit le cousin de nos marais , devenu plus 
vigoureux, plus vorace, plus nuisible sous 
l'influence d'un climat brûlant. Cette opinion 
est très-erronée. J'ai examiné et décrit avec 
soin ji sur les lieux, les zancudos dont on est 
le plus tourmenté. Dans les seules rivières de 
la Madeleine et de Guay aquil , il y en a cinq 
espèces très-distinctes. M. Latreille, le premier 
entomologiste du siècle , a bien voulu revoir 
la description détaillée de ces petits animaux 
q[ue je donnerai dans une note <• 

■ 

^ Yold les diagnosés de cinq espèces nouyëlles: 

1 CinuEX CTANOPXKias 9 ahdomine fueco ^ piloao^ aip- 
nulia sex albis; alla cœruleis^ tarais albo annulatia. 
llioras fîisconater , pilosus. Abdomen supra fusco- 
caerulescens y hirtum , annulis sex albis. Ake caeruleas^ 
splendore semi-^metallico^ yiridenti-yenosde^ saepe 
pulyerulentae ^ margîneexterno ciliato. Pedes fiisci^ 
tibiis hirtis, tarsis nigrioribus, annulis quatuor 
lûyeis, Antennae maris pectinaUe. 

Habitat locis paludosîs ad ripam Magdalensç Au- 

minis, prope Teneri£fe; Mompox^ Chilloa^ Tama^ 

lameque caet. (Regno Noyogranatensi.) 

9* G'ui^EXUONEATUSy ifioloceO'fuaceacena ; thorace fiuco^ 

utrinque linea longitudinali maculisque inferia 

argenteia; alis çireacentibua ; abdomine annulia 
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Les Culex de l'Amérique méridionale ont 
généralement les ailes, le corselet et les pieds 

sex argenteis^pedibusatro^fusch ; posticorum tibiis 
apicibusque albis. 

Habitat ad con£[uentem| Tamalamequen in ripa 
Magdalenae fluminis. (Regno Novogranatensi.) 

3. Gtjlex ferox^ supra cœruleo aureoque uarius y an- 

nulis quinque alhis inferis ; a lis virescerUibus j 
pedibus nigricanti'Cœrulœis , Tnetallico-splenden^ 
. . iibus; posticis longispimis j basi apiceque nU^eis, 
Omnium maximus difiTert i a C hœmorrhoidaU 
Fab. cui pedes quoque caerulei y thoraœ supeme 
caeruleo et auro macidato; 2 ist C cianopenni ooiv 
pore supeme caeruleo^ pedibus haud annulatis, 
haud fuscîs. An Nhatin Maregr., p. 267 ? 
Habitat ad ripam iuundatam fluminis Guayaqui- 
lensis , prope San Borondon. (Regno Quitensi.) 

4. GiTLEX cHLOROFTERVS^ piridisy annulis quinque 
albis; alis çirescentibus ^ pedibus fuscis ad basim 
subtus albis. 

Habitat cum praecedente. 

5. Guusx MACULATUS, vividi-fuscescens y annulis octo 
" albis y alis i^irescentibus y vinaculis tribus anticis ^ 

atro-cœruleis y auro immixtis; pedibus fuscis y basi 

alba. 

Habitat cum C féroce et C chloroptero in ripa 
fluminis Rio de Guajaquil propter las Bodegas de 
Babaoyo. 



CHAPITRE XX. IH\ 

azurés , annelés , chatoyans par le mélange de 
taches à éclat métidlique. Ici , comme en. 
Europe, les mâles, (|ui se distinguent par 
leurs antennes pUimeuses, sont extrêmement 
rares; on n'est presque piqué que par des 
femelles. La prépondérance de ce sexe ex- 
plique l'immense accroissement de l'espèce , 
chaque femelle pondant plusieurs centaines 
d'oeufs. En remontant une des grandes rivières 
de l'Amérique , on observe que l'apparition 
d'une nouvelle espèce de Culex annonce la 
proximité d'un nouvel affluent. Je vais citer 
un [exemple de ce phénomène curieux : Le 
Culeoc linealus , ([ui appai'tient au Cano de 
Tamalamèque, ne s'observe, dans la vallée du 
Rio Grande de la Magdaleiia , qu'à une Ueue 
au nord de la jonction des deux fleuves; il 
remonte , mais il ne descend presque pas le 
Rio Grande; c'est ainsi i|ue, sur un filon 
principal , l'apparition d'une nouvelle sub- 
stance , dans la masse de la guangue , indique 
au mineur le voisinage d'un filon secondaire 
qui se réunit au premier. 

En récapitulant les observations que nous 
venons de consigner ici, nous voyons que, 
sous les tropiques, les moustiques et les ma- 
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ringouins ne s'élèvent pas , sur la pente des 
Cortiillères ■ , vers la région tempérée , où la 
chaleur moyenne est au-dessous de 19" à ao° 
centigrades ^ ; 4"'^ P^"-' d'exceptions près , ils 
fuient les eaux noires et les endroits secs et 
déboisés^. Dans !e Haut-Orénoque , l'atmos- 

' Le Culex pipiens de l'Europe ne fuit pas, comme 
les Culex de la zone torride de l'Amérique , les pays 
montagneux. M. Gicsecke en asouflert en GoënlaDd,êi 
Disco , par les 70° de latitude. En Laponie , on le trome, 
en été, jusqu'à trois et quatre cents toises de hauteur 
par une température moyenne de 11" à la'ceDtU 
donne à la région alpine un caractère de mouTemeot 
et de TÎe que M, Wahlenberg semble regretter de ne 
pas trouver dans les Alpes de la Suisse , « u&i cuUcei 
apesque nullas chcreas agunt. u Voyez l'ouvrage de ce 
TOjageur , de vegetatione et clim. Helvet. Sept, 
p. X15V. 

' Au-dessous de \xt'',i, el 16° Réaumur. ( C'est 1* 

lempératui'e nioTenne de Monipellier et de Rome.) 

* Souvent de petites modifications dans les caui et 
dans l'air paroissent contrarier le développement des 
moustiques, M. Bowdicb. observe qu'il n'y eu a pis 
à Coomassie , dans le royaume des Ashanties , quoîçiG 
la ville soit entourée de marais { Mission to Ashanr- ' 
tie, i8ig, p. 32 1), et que le thermomètre se soutienne, 
dans celte pai'tie de l'Afrique, jour et nuit, entre i?* 
cl aS" cenlésimaui ( iS",!) et 22°, 4 Kéaumur). 
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phère en fourmille bien plus qae dans le Bas- 
Orénoque, parce que, dans le premier, le 
fleuve est environné d'épaisses forets sur ses 
bords, et que la lisière des forets n'est pas 
séparée du fleuve par des plages arides et 
étendues. Avec la diminution de l'eau et la 
destruction des bois , les mosquUos diminuent 
dans le Nouveau-Continent 5 mais les effets 
de ces changemens sont aussi lents que les 
progrès de la culture. Les villes d'Angostura , 
de Nueva-Barcelona et de Mompox , ou , par 
un dé&ut de police , les rues , les grandes places 
et l'intérieur des cours se trouvent couverts 
de broussailles * , sont tristement célèbres par 
l'abondance des zanqudos. 

Les hommes nés dans le pays , qu'ils soient 
blancs, mulâtres, nègres ou Indiens, soufirent 
tous de la piqûre des insectes. Cependant, de 
même que le firoid ne rend pas inhabitable le 
nord de l'Europe , les mosquitos n'empêchent 
pas les hommes de s'établir dans des pays 
cpii en abondent, si ces pays, par leur situation 
et leur gouvernement , ofirent des ressources 



^ De latropha gossypifolia; de Scoparia^ de Geome^ 
^eCroton et de Gassia. 
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à l'agriculture et à l'industrie. Les habitans 
passent leur vie à se plaindre de la plaga , âel 
insufrible tormento de las moscas ; cependant 
malgré ces plaintes continuelles , ils ne ^eche^ 
client pas moins, et même avec une espèce 
de prédilection, les villes commerçantes de 
Mompox, de Santa Mai-ta et de Rio la Hacha. 
Telle est la force de l'habitude dans des maus 
dont on souffre à chaque heure du jour, que 
les trois missions de San Borja, d'Aturès et 
de l'Esmeralda, où, pour me servir de l'ex- 
pression hyperbolique des moines, il y a 
moins d'air que de moustiques ^ , devien- 
th-oient, à n'en pas douter, des villes floris- 
santes, si rOrénoque offrait aux colons les 
mêmes avantages pour l'écliange des produc- 
tions , que rOliio et le Bas-Mississipi. L'abon- 
dance des insectes venimeux ralentit, mais 
n'arrête pas entièrement les progrès de la 
population; elle n'empêche les blancs Je 
s'établir que là où l'état commercial et poli- 
tique du pays ne promet aucun avantage réel. 
J'ai indiqué dans Mn autre enth-oit de cet 
ouvrage le fait curieux, que les blancs nés 
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SOUS la zone torride se promènent impuné- 
ment pieds nus dans le même appartement, 
dans lequel un Européen , récemment débar- 
qué, est exposé à l'attaque des mngas ou 
chiques (Pulex pénétrons). Ces animaux, 
presque invisibles à l'œil , s'introduisent sous 
les ongles des pieds , et y acquièrent la gros- 
seur d'un petit poids^par le prompt accroisse- 
ment des œu& placés dans un sac particulier , 
jsous le ventre de l'insecte. La nigua distingue 
donc y ce que l'analyse chimique la plus déli- 
cate ne sauroit distinguer , le tissu cellulaire et 
le sang de l'Européen de ceux d'un blanc- 
créole: 11 n'en est point ainsi des moustiques. 
Ces insectes, quoi qu'on en dise, sur les côtes 
de l'Amérique méridionale, attaquent égale- 
ment les indigènes et les Européens; il n'y a que 
les effets de la piqûre qui soient difierens dans 
les deux races d'hommes. La même Uqueur 
vénéneuse, déposée dans la peau d'im homme 
cuiTré de race indienne et dans celle d'un 
' homme blanc nouvellement débarqué , ne 
cause pas d'enflure au premier , taudis qu'elle 
produit chez le second des ampoules dures , 
fortement enflammées , et douloureuses pen- 
dant plusieurs jours ; tant est difféjp^snte l'action 
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(lu système dermoïde , selon les divers degrés 
d'initabilité des organes dans telle ou telle 
race , dans tel ou tel individu ! 

Je rappellerai plusieurs faits qui prouvent 
incontestablement qu'au moment de la piqûre, 
les Indiens et en général tous les gens de cou- 
lem' soulFrent, comme les blancs, quoique 
peut-être avec une moindre intensité de dou- 
leur. De jour, même en travaillant à la rame, 
les indigènes se donnent sans cesse, pour 
chasser les insectes , de grands coups du plat 
de la main. Brusques dans tous leurs mouve- 
mens , ils se fiappent machinalement eux et 
leurs camarades pendant le sommeil. A la vio- 
lence de leurs coups, on se rappelle le conte 
persan ■ de l'ours qui essaie de tuer de sa patle 
les mouches sur le iront de son maître endormi. 
Près de Maypui'ès , nous avons vu de jeimes 
Indiens assis en cercle et se frottant cruelle- 
ment le dos les ims aux autres avec des écorces 
d'arbres séchées au feu. Des femmes indiennes 
étoient occupées, avec une patience dont la 
race cuivrée seule est capable, à extirper, an 
moyen d'un os pointu , cette petite masse de 

» Anmry SÔhcily , Liv. I , fol. 64 {Cakutia, i8i5]. 
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sang coagulé qui forme le centre de chaque 
piqûre et qui donne à la peau une apparence 
tigrée. Une des nations les plus barbares de 
l'Orénoque, celle des Otomaques, connoît 
l'usage des cousinières (mosquàeros) tissées 
les fibres de palmier murîchî. Nous avons vu 
tantôt qu'à l'Higuerote , sur les côtes de Ca- 
racas , les gens de couleur dorment enterrés 
dans le sable. Dans les villages du Rio de la 
Magdalena , les Indiens nous ont souvent in- 
-vîtes à nous étendre avec eux sur des cuirs de 
l3œu& y près de Féglise , au milieu de la plaza 
grande où l'on avoit réuni toutes les vaches 
des environs. La proximité du bétail donne 
quelque repos à l'honune. Les Indiens du 
Haut-Qrénoque et du Gassiquiare, voyant 
que M. Bonpland ne pouvoit préparer ses her- 
biers à cause du tourment continuel des mos- 
quitosy l'engagèrent d'entrer dans leurs fourS 
\}mrnitos). C'est ainsi qu'ils appellent de petites 
chambres dépourvues de portes et de fenêtres, 
dans lesquelles on se glisse sur le ventre à 
travers ime ouverture très-basse. Lorsque, 
par un feu de broussailles humides qui don- 
nent beaucoup de fumée , on est parvenu à 
chasser les insectes , on bouche l'ouverture 
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(lu four. L'absence des mosquitos est aclietée 
assez clier par l'excessive clialeiu' d'un au' 
stagnant et pai- la fumée d'une torelie de copal 
qui éclaire le four pendant qu'on y séjourne. 
M. Bonplaud a séché, avec un courage et mie 
patience l)ien dignes d'éloge , des centainesde 
plantes, enfermé dans ces horm'los des In- 
diens. 

Les soins que prennent les indigènes pour 
être moins incommodés par les insectes, 
prouvent sullisamment que , malgré la diffé- 
rente organisation du système dermoïde , 
l'homme cuivré est sen.sil)le aux piqûres (les 
mousliqucs comme l'homme blanc; mais, 
nous le répétons ici, chez le premier, la dou- 
leur paroît moins vive, et la piqûre n'est pas 
suivie de ces enflures qui se succèdent sans 
interruption pendant plusieurs semaines, qui 
exaltent l'irrilahililé de la peau et mettent les 
personnes, dont la coraplexion est délicate, 
dans cet état fiévreux qui accompagne tou- 
jours les maladies d'éruptions. Les blancs nés 
dans l'Amérique équinoxiale, les Européens 
qui ont séjourné très-long-teraps dans les mis- 
sions sur les bords des forêts et des grandes 
rivières, souITrent bien plus que les Indiens, 
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Itfiais infiniment moins que les Européens ré* 
cemment débarqués. Ce n'est donc pas, 
comme disent quelques voyageurs, l'épais- 
seur de la peau qui rend la piqilre plus ou 
moins douloureuse au moment où on la re- 
çoit, ce n'est pas à cause de l'organisation 
particulière des tégumens que chez les In- 
diens elle est moins suivie d'enflures et de 
symptômes inflammatoires ; c'est de l'irrita- 
Mité nerveuse du système dermoïde que dé- 
pendent la vivacité et la durée de la douleur. 
Cette irritabilité est augmentée par des vête- 
mens très-chauds, par l'usage des liqueurs 
alcohôliques , par l'habitude de gratter les 
plaies j enfin, et cette observation physiolo- 
pque est le résultat de ma propre expérience, 
par des bains pris à de trop courts intervalles. 
Dans des endroits où l'absence des crocodiles 
peraiet d'entrer dans la rivière , nous avons 
observé, M. Bonpland et moi, que l'usage im- 
modéré des bains, tout en calmant la dou- 
leur des anciennes piqûres des zancudos^ nous 
rendoit beaucoup plus sensibles aux piqûres 
nouvelles. En se baignant plus de deux fois 
par jour', on met la peau dans un état d^irrita- 
bilité nerveuse dont on ne peut se former une 
Relat, fustor. Tom. 7. 9 
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idée en Ei^ope. On diroit que tout le senti- 
ment se porte vers les intëgumens. 

Gomme les moustiques et les maringouins 
passent les deux tiers de leur vie dans l'eau j 
il ne faut point être surpris que, dans: les 
forets traversées par de grandes rivières, ces 
insectes matfaisans deviennent plus rares à 
mesm^e qu'on js'éloigne du rivage. Us sem- 
Uent préférer les endroits où leur métamor- 
phose a eu lieu et où ils vont déposer leurs 
œu&. En effet , les Indiens sauvages {Indios 
monteras) s'accoutument d'autant plus diffi- 
cilement à la vie des missions que , dans les 
étaUissemens chrétiens, ils éprouvent un tour- 
ment qu'ils ne connoissent presque pas chez 
eux dans l'intérieur des terres. On a vu, à 
Majrpurès , à Aturès, à l'Esmeralda, les indi- 
gènes s'enfuir al monte ^ , par la seule crainte 
des moustiques. Malheureusement toutes les 
missions de l'Opénoque , dès leur origine , ont 
été trop rapprochées des hords du fleuve. A 
l'Esmeralda, les habitans nous ont assuré que, 
si l'on plaçoit le village dans une de ces belles 
plaines qui entourent les hautes montagnes de 

<c Dans les bois. » 
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Duida et de Maraguaca, ils y respireroient 
Bbrement et jouiroient de quelque repos. Le 
gras nuage de mosquitos ^ , c'est l'expression 
des moines , ne repose que sur l'Orénoque et 
ses affluens ; ce nuage se dissipe à mesure que 
Ton s'éloigne des rivières, et l'on se formeroit 
mie idée peu exacte de la Guyane et du Brésil, 
si Ton jugeoit de cette grande foret de 4oo 
lieues de large, renfermée entre les sources 
dé la Madeira et le Bas-Orénoque , d'après les 
vallées des fleuves qui la traversent. 

JTai appris que les petits insectes de la famille 
des Nanocères font de temps en temps des 
migratiions, comme les singes Alouattes qui 
-vivent en société. On voit paroître , dans de 
certains lieux , au commencement de la sai- 
•son des pluies, des espèces dont on n'a voit 
point encore senti la piqûre. Nous avons été 
^informés, dans le Rio de la Magdalena, qu'à 
SîmiÛ on ne connoissoit jadis d'autre Culex 
que le jejen ^. On y passoit tranquillement la 
nuit, car \ejefen n^est pas un insecte nocturne. 

^ JjG nube de moscas, 
^ Ou xexen. 
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Depuis raunée 1801 , le gi'and cousin à ailes 
bleues (Culex cjanopterus) s'est montré en 
telle abondance que les pauvres babitans de 
Simitl ne savent comment se procurer un 
sommeil paisible. Dans les canaux marécageuï 
(esteros) de l'ile de Barù, près de Cai-tbagène 
des Indes, il y aiuie petite moucbe blanchâtre 
appelée cafaji '. Elle est à peine visible à l'œil 
nu et cause des enflui-es très-douloureuses. 
11 faut mouiller les toldos ou tissus de coton 
qui servent de cousinières , pour que le cajafi 
ne puisse pénéti-er à travers les interstices que 
laissent les fils croisés. Cet insecte, heureuse- 
meut assez rai-e ailleurs, remonte, en janyier, 
pai' le canal ou dique de Mahates, jusquà 
Morales. Lorsque nous allâmes dans ce village, 
au mois de mai, nous y trouvâmes des Sima- 
lies et des Zancudos , mais plus de/e/en. 

De petites modifications de nounitiu-e et 
de climat pai'oissent cbanger, dans les mêmes 
espèces de moustiques et de maiingouiiis, 
l'activité du poison que ces animaux distillent 
de leur suçoir tranchant et dentelé à l'extré- 

^ Peut-être ile litsecliou des Hpulet culiciform.es. 
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mité inférieure. A FOrénoque, les insectes 
les plus incommodes, ou, comme disent les 
créoles , les ^^hisféroces (los mas féroces) ^ sont 
ceux des Grandes Cataractes , de FEsmeralda 
et de Mandavaca. Dans le Rio de la Magda- 
lena, le Culex cjanopterus se fait craindre, 
suîtout à Mompox, à Ghilloa et à Tamala- 
mèque. C'est dans ces endroits qu'il est plus 
grand et plus fort ; les jambes de Finsecte y 
sont plus noires. On ne peut s'empêcher de 
sounre, lorsqu'on entend les missionnaires 
se disputer sur la taille et la voracité des mos- 
quitos^ dans les différentes parties d'une même 
rivière. Au centre d'un pays où l'on ignore 
ce qui se passe dans le reste du monde , c'est 
le sujet favori des conversations. « Que je 
plains votre situation, disoit, à notre départ, 
le missionnaire des Raudales à celui de Cassi- 
quiare ! vous êtes seul , comme moi , dans ce 
pays de tigres et de singes ; le poisson y est 
encore plus rare; les chaleurs y sont plus 
fortes aussi; mais, quant à mes mouches {piis 
moscas)^ je puis me vanter qu'avec une des 
miennes, j'en battrois trois des vôtres. y> 

Cette voracité des insectes dans de certains 
endroits, cet acharnement avec lequel ils at- 
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taqiienl les hommes ' , cette activité du venin, 
variable dans la même espèce, sont des faits 
bien remarquables ; ils trouvent cependant 
leur ^analogie dans les classes des grands ani- 
maux. Le crocodile de TAngoslura poursuit 
les hommes, tandis qu'on se baigne tranquille- 
ment à ]N neva-Barcelona , dans le Rio Neveri, 
au miheu de ces reptiles carnassiers. Les 
jagunrs de Matuiin , de Cumanacoa et de 
l'isthme de Panama sont lâches en comparai- 
son de ceux du Haut-Orénoque. Les Indiens 
savent très-bien que les singes de telle et telle 
vallée sont faciles à rendre domestiques, tan- 
dis que d'autres individus de la même espèce, 
pris ailleurs , se laissent plutôt mourir de faim 
que de se soumetti'e à l'esclavage =. 

' On peut être surpris Je celte voracité, de cet ap- 
pétit de sang chez de petits infectes qui se nourrissent 
de sucs végétaux , qui vivent dans un pays presque 
entièrement inliahité. n Que mangeraient cesanimanx, 
si nous ne, passions pas par ici, :i disent souvent les 
créoles en traversant des lieux où il n'j a que des cro- 
codiles couverts d'un cuir' i5cailleux et des singes velus. 

* J'aurois pu ajouter l'exemple du scorpion de Cu- 
maiia qu'il est bien difRcilc de distinguer de celui de 
l'iledc la Trioilc, de l-i Jamaitmc, de Carthagène des 
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Le peuple , en Amérique, s^estfcdt des sys- 
tètoes sur la salubrité des diiâats et les phé- 
iaomènes pathologiques, tout comme les sa- 
vans de l'Europe; et ces systèmes, encore 
comme chez nous , sont diamétralement op- 
posés les uns aux autres, selon les provinces 
dans lesquelles se divise le Nouveau-Conti- 
nent* Au Rio de la Magdàlena , on regarde l6t 
fréquence des mosqiiitos connue inconunodé, 
mais très-salutaire. « Ces animaux , disent les 
habitans, nous font de petites baignées, et 
notts préservent, dans un pays excessivement 
chaud , du tabardillo , de la fièvre scarlatine 
et d'autres maladies inflammatoires. » A l'O- 
renoque, dont les rives sont très -dangereuses 
pour la santé , les malades accusent les mos- 

Indes et de Gaayaqail ; cependant le premier n'est pas 
pins à craindre que le Scorpio europœus (du midi de 
la France)^ tandis que le second produit des accidens 
bien autrement alarmans que le Scorpio occitanus (de 
l'Espagne et de la Barbarie). A Carthagëne des Indes el 
à Guayaquil^ la piqûre du scorpion (a2acm/z) &it perdre 
instantanément l'usage de la parole. On remarque 
quelquefois , pendant quinze ou seize heures ^ une tor- 
peur singulière de la langue. Le malade , piqué aux 
ïambes^ balbutie comme s'il avoit été frappé d'apoplexie. 
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quitus de tous les maux qu'ils éprouvent » 
Ces insectes naissent <le la corruption, et 
Taugmentent ; ils enflamment le sang (vician 
y encienden la saiigre). » 11 seroit inutile de 
réfuter ici la croyance populaire , qui consi- 
dère les mosqttitos comme agissant salutaire- 
mcnt par des saignées locales. En Europe 
même, les liahitans des pays marécageux 
n'ignorent pas que les insectes irritent le 
système dermoïde, et en exaltent les fonc- 
tions pai' le venin qu'ils déposent dans les 
plaies. Loin de diminuer l'état inflammatoire 
des tégumens , les piqûres Taugmenlent. 

La fi équence des maringouins et des mous- 
tiques ne caractérise les climats malsains, 
qu'autant que le développement et la multi- 
plication de ces insectes dépendent des mêmes 
causes qui font naître les miasmes. Ces ani- 
maux malfaisans aiment un sol fertile couvert 
de végétaux , des eaux stagnantes , un air 
humide et qui n'est jamais agité par le vent; 
ils préfèrent, aux lieux découverts, ces om- 
brages, ce demi-jour, ce degré moyen de lu- 
mière, de calorique et d'Immidité qui, tout 
en favorisant le jeu des afllnités chimiques, 
accélère la putréfaction des substances or- 
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gâniques.' Les mosquitos ajoutent-ils eux^ 
mêmes à l'insalubrité de l'atmosphère? Lors- 
qu'on pense que, jusqu'à 3 ou 4 toises de 
hauteur , un pied cube d'air est souvent peu- 
plé d'un million d'insectes ailés ' , et qui ren- 
ferment une liqueur caustique et vénéneuse ; 
lorsqu'on se rappelle que plusieurs espèces 
de Culex ^ ont, de la tête à l'extrémité du 
corselet (sans compter les jambes), i Cligne 
de longueur; lorsqu'on considère enfin que, 
dans cet essaim de moustiques et de marin- 
gouins, répandu comme une fîunée dans l'at- 
mosphère , il y a un grand nombre d'insectes 
morts, soulevés par la force du courant as- 
cendant ou par celle des courans latéraux 
qui sont causés par l'inégal échauffement du 
sol, on se demande si la présence de tant de 
substances animales dans l'air ne doit pas 
donner lieu à des miasmes particuhers? Je 
pense que ces substances agissent autrement 
sur l'atmosphère que le sable et la poussière ; 
misas il sera prudent de ne rien affirmer à ce 

^ n suffît de rappeler à cette occasion quW pied 
cube renferme 2^985,984 lignes cubes. 

* Par exemple, l'espèce que j'ai nommée Cutex 
cyanopterus. 
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sujet La chirtiie ne nous a encore dévoile 
aucun des nombreux naystères de l'insalubrité 
de l'air; elle nous a appris seulement que 
nous ignorons beaucoup de choses que nous 
croyions savoir il y a quinze ans, grâce aux 
rêves ingénieux de l'ancienne Eudiométrie. 

Ce qui est moins incertain, et confirme, 
pour ainsi dire, par des expériences journa- 
lières , c'est qu'à l'Orénoque, au Cassiquiare, 
au Rio Caura, et partout où l'air est très- 
malsain, la piqûre des mosquitos augmente la 
disposition des organes à recevoir l'impression 
des miasmes. Lorsque , pendant des mois en- 
tiers, on est exposé jour et nuit au tourment 
des insectes, l'iiintation continuelle de la peau 
cause des mouvemens fébriles, et déprime, 
par l'eflet de cet antagonisme si anciennement 
reconnu entre le système dermoïde et le sys- 
tème gastrique , les fonctions de l'estomac. On 
commence à digérer avec dilïiculté ; l'inflam- 
mation cutanée provoque des sueurs abon- 
dantes; on ne peut étanclier sa soif; et à cette 
impatience toujours croissante succède, chez 
les personnes d'une constitution foible, un 
abattement de l'amc , pendant lequel toutes les 
rauses palho^éniques agissent avec violence. 



1 
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Aujourd'hui ce ne sont point les dangers de la 
na:¥igation dans de petits canaux , ce ne sont 
point les Indiens sauvages Ou les serpens , les 
crocodiles oulesjaguars, quifont redouter aux 
Espagnols le voyage à FOrënocpie; ce sont, 
comme ils le disent naïvement, ce el sudarjr 
la$ moscas ( les sueurs et les mouches ). y> Espé- 
rons que l'homme , en changeant la sur&ce du 
soi, parviendra peu à peu à changer la consti- 
tution de l'atmosphère. Les insectes diminue- 
ront lorsque les vieux arbres de la forêt au- 
ront disparu, et que l'on verra, dans ces con- 
trées désertes,'les fleuves bordés de hameaux, 

ë 

les plaines couvertes de pâturages et de mois- 
sons. 

Quiconque a vécu long-temps dans les 
pf^s infestés par les mosquitos , aura éprouvé , 
comme nous, qu'il n'existe pas de remède 
t«£cal contre le tourment des insectes. Les 
Indiens , couverts d'Onoto , de terre bolaire 
ou dé graisse de tortue, se donnent, à chaque 
instant, du plat de leurs mains, de grands 
coups sbr les épaiiles, sur le dos et les jambes, 
à peu près comme s'ils n'avoient pas le corps 
peint. Il est douteux en général/{ue la peinture 
Nsoulage; certainement elle ne garantit pas. 
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Les Européens , réceimnent arrivés à l'Oré- 
noque, au Rio de la Mapdalena, à la riTÎère 
de Guaraquil, ou au Rio Qiagre (je nomme 
les quatre rivières où les insectes sont le pliis 
redoutables), s'enveloppent d" abord le visage 
et les mains: ils ressentent bientôt une chaleur 
difficile à supporter , Us s"enniiient d'être con- 
damnés à une inactivité complète, et ils finis- 
sent par avoir le visage et les mains décou- 
verts. Des personnes qui voiidi-oient renoncer 
à toute espèce de travail, pendant la naviga- 
tion siu- les fleuves , poiirroieut porter d'Eu- 
rope (juelijue vêtement particulier, en foiine 
de sac, sous lequel elles resteroient cachées, 
en ne 1 ouvrant que de demi-lieiire en demi- 
heure; ce sac devroit être soutenu par des 
cerceaux de baleine , cai' un simple mns^e et 
des gants ne seroient guère supportables. 
Couchant parteiTC, sur des cuirs ou dans 
des hamacs, nous n'amions pu, à TOrénoque, 
nous servir de cousinièrcs (foldos). Le toldo 
n'est utile que lorsqu'il Ibmie autour de U 
couchette une tente si bien fermée, qu'il n'y 
ait pas la moindre ouverture par la(:(uelle un 
maringouin puisse passer. Cette condition est 
(hnicile à jemplir, et souvent, lorsqu'on) 
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parvient (par exemple, en remontant le Rio 
delaMagdalena, où Ton voyage avec quelque 
cmnmoditë), on est forcé, pour ne pas suf- 
foquer de chaleur, de sortir de dessous son 
toldo et de se promener à l'air libre. Un vent 
foible, la fîimée et de fortes odeurs, n'offrent 
presque pas de soulagement dans des endroits 
où les insectes sont très-nombreux et très- 
Toraees. On affirme à tort que -ces petits ani- 
maux fuient l'arôme particulier que répand 
le crocodile. Nous fûmes horriblement piqués 
à Bataillez, dans le chemin de Garthagène des 
Indes à Honda, pendant que nous disséquions 
un crocodile de onze pieds de long, et qui 
infectoit toute l'atmosphère d'alentour. Les 
Indiens reconmiandent beaucoup les exha- 
laisons de la fiente de vache brûlée. Lorsque 
le vent est bien fort et accompagné de pluie, 
les mosquitos disparoissent pour quelque 
temps ; ils piquent le plus cruellement à l'ap- 
proche de l'orage , surtout lorsque les explo- 
sions électriques ne sont pas suivies d'averses. 
Tout ce qui flotte autour de la tête et des 
mains contribue à chasser les insectes. « Plus 
TOUS vous agiterez et moins vous serez piqué, » 
^eut les missionnaires. Le ^ncudo bour- 



1^2 LIVRE yii. 

donne longtemps avant de se poser; maiS', 

lorsq[u'il a pris confiance , lorsqu'une fois il n 

commencé à fixer son suçoir et à ^e gonfler 

en suçant, dn peut lui toucher les ailes sans 

qu'il en soit effrayé. D tient pendant ce temps 

les deux jambes postérieures en l'air; et si, 

sans le troubler, on le laisse sucer jusqu'à 

satiété, on est quitte de toute enflui^e, on ne 

ressent aucune douleur. Nous avolis souvent 

répété cette expérience sur nous-mêmes , dans 

la vallée du Bio de }a Magdalena, d'après le 

conseil des indigènes. L'on se demande si Vinr 

secte ne dépose la liqueur excitante qu'au 

moment où il s'envole lorscju'on le chasse., 

ou s'il reporape la Uqueur lorsqu'on le laissé 

sucer autant qu'il veut. J'inclânerois pour la 

dernière opiniçp ; C9y , en présentant ti^sqiquil- 

lementle dos de la main axxCulexcyanopteru^y 

l'ai observé que I9 douleur, très-forte au conce 

jnencement, diminue à mesure que l'insecte 

XK>ntinue de pompeir. ]Elle cesse entièrenabetnt 

^u moment où il s'envole de son gré« Jlfâ 

essayé aussi de me l^lesser la peau ayec une 

^épingle, et de frotter ces piqûres avec ^es 

moustiques écrasées (mosquitos machuca^os) ; 

il n'en est résulté aucune enflure. La liqueur 
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xritante des Diptères Némoc^es, dans la- 
judlle les chimistes n'ont point encore re- 
connu de propriétés acides ^ est renfermée , 
comme dans les fourmis et autres insectes 
hjménoptères , dans des glandes particulières; 
elle est probablement trop délayée, et par 
consécpent trop affoiblie, si on se frotte la 
peau arec tout l'animal écrasé. 

J'ai réuni à la fin de ce chapitre tout ce que 
nous ayons appris, pendant le cours de nos- 
Yoyages, sur des phénomènes que les natu- 
rafistes ont singulièrement négligés jusqu'ici , 
quoiqu'ils exercent une grande influence sur 
le bien-être des habitans , sur la salubrité des 
climats et l'établissement de nouy elles co- 
lonies le long des fleuves de l'Amérique 
équinoxiale. Je ne me justifierai pas d'ayoir 
traité cet objet dans un détail qui paroîtroit 
minutieux s'il ne se rattachoit pas à des yues 
plrjrâc^ogiques plus générales. Conune notre 
inuglaiation n'est puissamment fi*appée que 
^ ce qui est grand , il appartient à la philo- 
sophie de la nature de s'an*eter à ce qui est 
petit Nous yenons de yoir que des insectes 
ûlés j réunis en société , cachant dans leur 
soçoir une liqueur qui irrite la peau, rendent 
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presque inhabitables de vastes contrées. 
D'autres insectes , également petits , les Ter- 
mites (comeJen)j mettent des obstacles dif- 
ficiles à vaincre aux progrès de la civilisation 
dans plusieurs parties chaudes et tempérées 
de la zone éq[uinoxiale« Ils dévorent le papier, 
le carton , le parchemin avec une eflfrayante 
rapidité; ils détruisent les archives et les 
bibUothèques. Des provinces entières de 
l'Amérique espagnole n'oflfrent pas un do- 
cument écrit qui ait cent ans de date. Quel 
développement peut prendre la civiUsation 
des peuples, si rien ne Ee le présent au 
passé, s'il faut renouveler plusieurs fois les 
dépôts des connoissancçs humaines, si les 
monumensdu génie et de la raison ne peuvent 
être transmis à la postérité ? 

A mesure que l'on s'élève sur le pla- 
teau des Andes, ces maux disparoissent. 
L'homme j respire un air fixais et pur. Les 
insectes ne troublent plus les travaux du 
jour, le sommeil de la nuit. Des documens 
peuvent être réunis dans des archives sans 
qu'on ait à se plaindre de la voracité . des 
Termites. On ne craint plus les moustiques 
à 200 toises de hauteur. Les Termites , encore 



tçilciSô ùtAxéf^ «MT l^ dos diss ConMèrM, on 
trouve 'des bibliothèques et des wchiires sfxe 
le zèle éclairé des habitans se plaît à aug- 
menter de joiu* en jour. Ces circonstances, 
Çue je ne fais qu'indiquer ici, se réunissent 
, à d'autres qui assurent à la région alpine 
une prépondérance morale sur les basses 
répons de la zone torride. Si l'on admet, 
d'après les traditions antiques recueillies dans 
les deux mondes, que, lors des catastrophes 
qui ont précédé le renouvellement de notre 
espèce, l'honmie est descendu des mon- 
tagnes dans les plaines, on peut admettre 
avec plus d'assurance encore que ces mon- 
tagnes, berceau de tant de peuples divers, 
resteront à jamais , dans la zone torride , 
le centre de la civilisation humaine. C'est de 
leurs plateaux fertiles et tempérés, de ces 
dots épars dans l'Océan aérien, que se répan- 
àront les lumières et les bienfaits des insti- 

^ Il y en a à Popayan (hauteur 910 t.; temp. moy. 
^^S? cent.), mais des espèces qui ne rongent que le 
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tiitions sociales sur ces vastes forêts qui s'< 
tendent au pied des Andes et qui sont h 
bitëes de nos jours par des tribus que la i 
chesse même de la nature a maintenues dai 
Findolence. 
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Raudiil de Gaicita. — Maypiuès. — Cata- 
ractes de Qailtuna. — Embouchure du Vi- 
chada et du Zama. — Rocher dAricagua. 
—Siquita. 

]\ous aUàtnes rejoindre la pirogue dans le 
Puerto de arriha , au-dessus de la cataracte 
d' Attirés , vis-à-vis l'eniboucluire du Rio 
Cataiiiapo. Dans le clieœin étroit qui conduit 
a Xembarcadère , nous vîmes pour la der- 
nière fois le pic d'Unianu. Ilparoissoit comme 
un nuage qui s'élevoit au-dessus de l'Iiorizon 
des plaines. Les Indiens Gualiibos errent au 
pied de ces montagnes et étendent leurs 
courses jusqu'aux rives du Vicliadu. On nous 
montra de loin , sur la droite du fleuve, les 
rochers qui entourent la caverne d'Ataruipe , 
mais nous n'eûmes pas le temps de visiter 

10* 
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ce cimetière de la peuplade détruite des In- 
diens Atures. Nos regrets étoient d'autant^ 
plus vifs, que le père Zea ne se lassoit pas d^ 
nous parler des squelettes peints d'Onoto qu^ 
renferme cette caverne, des grands vase^ 
de terre cuite qui semblent réunir les osse— 
mens d'une même famille , et de beaucoup 
d'autres objets curieux que nous nous pro- 
posâmes d'examiner à notre retour du Rio 
Negro. « Vous aurez de la peine à croire, 
disoit le missionnaire, que ces squelettes, ces 
Y^es peints, ces choses que nous croyions 
inconnues au reste du monde, m'ont porté 
malheur à moi et à tnon voisin , le missiosi-^ 
naire de Carichana. Vous avez vu la misère 
dans laquelle je vis dans les Raudales, Dévore 
par les masquitos , manquant souvent de ba- 
nanes et de manioc, j'ai trouvé des envieux 
dans ce pays ! Un homme blanc, qui habite les 
pâturages entre le Meta et l'Apure , m'a dé- 
noncé récemment à Y^udiencia de Caracas 
comme recelant mi trésor que j^avois dé- 
Couvert , conjointefment avec le missionnaire 
de Carichana , au miiheu des tombeaux des 
Indiens. On assure que les jésuites de Santa- 
Fe de Bogota étoient instniits d'avance de la 
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destruction delà Compagnie, et que, pour 
sauver leurs richesses en argent et eu vases 
précieux , ils les ont envoyées, soit par le Rio 
Meta, soit par le Viçhada^ h FOr^poque, 
avec ordre de les faire cacher dans d^3 Uots , 
au milieu des Raudales. Ce sont là les trésor» 
que je dois m'être appropries à l'insu de me^ 
supérieurs. JJjiudiencia de Caracas a poii4 
plainte près du gouverneur de la Guayane j 
on nous a ordonne de paroître en personne^ 
Kous avons fait inutilement xxa chemin 
de i5o lieues; et, quoique nous ayons dé- 
clare n'avoir trouvé dans les cavernes que 
des ossemens humains, des fouines et de$ 
chauve-souris desséchées, on a nommé gra- 
vement des commissaires qui doivent se 
rendre ici pour inspecter sur les heux ce qui 
reste des trésors des jésuites. Ces commis- 
saires, nous les attendrons long-temps. Quand 
ils auront remonté FOrénoque jusqu'à San 
Borja , la crainte des mosquito^ les empêchera 
d'aller plus loin. C'est une bonne défense que 
ce nuage de mouches (nuée de moscas) qui 
nous enveloppe dans les Raudales. » 

Le récit du missionnaire étoit entièrement 
<îonforme à ce que nous avons appris plus lard, 
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à l'Angostura, de la bouche du gouvemair. 
Des circonstances fortuites ont donné lieuaus 
soupçons les plus étranges. Dans les caTemes 
où se trouvent les momies et les squelettes de 
la nation des Atures, même au milieu des ca- 
taractes, dans les îlots les plus inaccessibles, 
les Indiens ont découvert, il y a long-lemps, 
des caisses garnies de fer renfermant divers 
outils européens, des restes de vètemens, des 
rosaires et de la verroterie. On pense que ces 
objets ont appartenu à des marcbauds portu- 
gais du Rio Negro et du Grand-Para qui, 
avant l'établissement des jésuites sur les bords 
de rOrénoque, remontoient à Aturès par des 
portages et des communications intérieures 
de rivières, pour faire le commerce avec les 
indigènes. On suppose que ces Portugais suc- 
combèrent aux maladies épidémiques si fré- 
quentes dans les Bandâtes , et que leurs malles 
devinrent la propriété des Indiens, dont les 
plus aises ont l'habitude de se faire enterrer 
avec tout ce qu'ils ont possédé de plus pré- 
cieux pendant leur vie. C'est sur ces traditions 
bien incei tiiines que l'on a forgé le conte d'un 
liC'.fnri-aché, De même que dans les Andes de 
Qiiilo, louic construction ruinée, sans en ev 
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^fer les fondemens des pyramides que les 
icadémieiens fi:'ançois avoient construiles lors 
le la mesure de la méridieime, est regardée 
zoamie Inga pUca^ ^ c'est-à-dire comme 
[>ii?Fage de l'Inca; àl'Orâioque, tout trésor 
cache ne peut appartenir qu'à im Ordre qui^ 
sans doute, a mieux gouvemé les missions 
que les CSapucins et les frères de ri^serrance, 
mais dont on a exagéré les richesses et les 
succès dans la civilisation des -Indiens. Lors- 
qu'on mit en état d'arrestatLon les jésuites de 
Santa-Fe , on ne trouva point chez eux ces 
amas de piastres, ces émeraudes de Muzo, 
ces barres d'or du Ghoco que les ennemis de 
la Compagnie leur supposoient. On eut tort de 
conclure de là que ces trésors n'en existoient 
pas moins, mais que , confiés à des Indiens fi- 
dèles, ils avoient été cachés au miUeu des ca- 
taractes de l'Orénoque pour les y retrouver 
UQ jour au rétaUissement de la Compagnie. Je 
puis citer un témoignage respectable qui prouve 
incontestablement que le vice-roi de la Nou- 
veDe-Grenade n'avoit pas averti les jésuites 

^ Pika (proprement en qcjoichua; pirca)^ mur de 
Flaca. 



iSa tivBE VII. 

de Santa-Fe du danger qui les menaçoit. Don 
Yicente Oi'osco , officier de génie au serVice 
du roi d'Espagne , m'a rapporté , à l' Angostura, 
que, chargé, conjointement avec Don Maikuel 
Centurion', d'arrêter les missionnaires de 
Carichana, il rencontra une pirogue indienne 
qui descendoitle Rio Meta. Conune la pirogue 
étoit aimée d'Indiens qui ne parioient aucune 
langue du pays , son apparition fit naître des 
soupçons. Après des recherches inutiles, on 
découyrit une bouteille renfermant une lettre 
dans laquelle le supérieur de la Compagnie, 
résidant à Sanla-l'e, donnoit avis aux mission- 
naires de rOrénoque des persécutions aux- 
quelles les jésuites étoient exposés dans la 
JNouvelle-Grenade. Cette lettre ne recom- 
mandoit aucune mesure de précaution; elle 
étoit coui'te , sans ambiguité , et respectueuse 
pour le gouvernement , dont les ordres furent 
exécutés avec une sévérité inutile et déraison- 
nable. 

HiiitTndiensd'Aturèsavoient conduit notre 
pirogue à travers les Eaudales ; ils parurent 

• Ijc niiîmo ijui fut i^oiiTcrneur de la Guayana ]ul" 
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jfart côJtiteils du modi(tu6 asilaire qu'on leur 
dolina ^i Ils gagnent pe.u à ce métier; et, pour 
qu'on pui$fi(e se former unie juste idée de la 
misère et du mianque de commerce daûs les 
mission^ de l'Orénoque, je fet*ai remarquer ici 
qlie^ depuis trois atis , le missiomiaire n'avoit 
Yii passer par la cataracte y outre les bateaux 
^'envoie annuellement à l'Angostura le com- 
mimdaht de San GarlOs du Rio Negro pour 
eheroher le prêt des soldats , que cinq pirogues 
du Haut-Orénoqué , destinés à la récolte des 
ceiuiis de tortues, et huit canots chargés de 
marchandises. 

liC 17 ayril. Après trois heures démarche, 
nous arriyâmes à notre bateau vers les Oiuse 
heures du matin. Le père Zea fit embarquer 
avec nos instrumens le peu de provisions 
qu'on avoit pu se procurer pour le voyage 
qu'il, alloit continuer avec nous ; c'étaient 
quelques régimes de bananes, du manioc et 
des poules. A Y embarcadère même nous pas- 
sâmes l'embouchure du Cataniapo ^, petite 
rivière dont les bords, à trois journées de 
chemin , sont habités par les Macos ou Piaroas 

^ A peine 3o sous par homme. 
^ Cateniapu ou Catimapo. 



1 

i54 LIVRE vri. 

qui appartiennent à la grande famille des 
peuples Salivas. Nous avons eu occasion plus 
haut de louer leur douceur et leurs bonnes dis- 
positions poui' les travaux agricoles'. 

Outre les Piarôas du Cataniapo , qui se per- 
cent les oreilles poiu- y placer des dents de 
Gaimans et dePecaris , on connoît encore trois 
autres tiihus de Macos; rune,surle Ventuari, 
au-dessus du Rio Mai'iata^; la seconde, sur 
le Padamo, au nord des montagnes de Mara- 
guaca , et la troisième, près des Gualiaribos, 
vers les sources de l'Orénoqne , au-dessus du 
Rio Gchette. Cette dernière tribu porte le nom 
de Macos-Macos. J'ai recueilli les mots suivans 
de la bouche d'un jeune Maco des bords du 
Cataniapo, ipie nous rencontrâmes près de 
V embarcadère , et qui, au lieu d'une défense 
de Pécari, portoit aux oreilles un grand cy 
lindre de bois^. Je consigne ici ces mots, 
parce qu'ils ne se trouvent point parmi les 

* frayez Chap. XX, pag. 297 (cdit. m-4''). 

* Les Pinroas ou Piraoos du Ventuari ont été visit»* 
par le père jésuite Forneri. 

^ Cet usage se retrouve chez les Cabres , les May-" 
jiurgs et les l'evns de rAmaioiic, Ces det'niers , décrit* 
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matériaux que j'ai communiqués à M. Vater, 
le savant auteur du Mithridate. 



Banane 


Parura (en tamonaque aussi , paruri 


Manioc 


Elente (en maco, cahig). 


Uab 


Niame. 


Soleil 


Jama (en salive , mumeaeque-cocco). 


Lnne 


/a™.(cn»li,e,,.,™). 


£au 


^hia (en salive) cagua). 


Un 


Nianti. 


Deus 


Tajus. 


Trois 


Percotahuja. 


Quatre 


Imuntegroa. 



Le jeune homme ne savoit pas compter jus- 
qu'à cinq, ce qui ne prouve certainement pas 
C)ue Je mot cinq n'existe point dans la langue 
des MacOS. J'ignore si cette langue n'est qu'un 
dialecte du saliva, comme on l'assure assez 
généralement; car les idiomes qui dérivent 
l'un de l'autre oIFrent quelquefois, pour les 
choses les plus usuelles et les plus impoitautcs , 
des mots entièrement diflérens '. Mais, dans 

par M. de la Condamine , alongeot leurs oreilles par 
des poids d'une grosseur cousidéraLle. 

* La grrmde famille des langues eslhcs (ou tschoudes) 
et celle des langues samujcilcs présentent des exemples 
fréquens de ces diiïêreucss. 
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les discussions sur les Langues mères et les lan- 
gues dérivées,ce ne sont pas les sons, les racines 
seules qui décident, ce sont plutôt l'organi- 
sation intérieure elles formes grammaticales.il 
estasse?, commun que, dans les idiomes amé- 
ricains, d'ailleurs très-riches, la lune s'appeUe 
soleil de nuit , ou même soleil a dormir ' ; mais 
il est bien rare que la lune et le soleil portenl 
le même nom comme chez les Macos. Je n'en 
^ connois que quelques exemples dans l'Amé- 
rique la plus septentrionale, parmi les Woc- 
cons , les Cliepewayns , les Muskoghes et les 
Mokawks". Notre missionnaire prétendoit que 
jama^ en maco, indiquoit en même temçs 
l'Etre -Suprême et les grands astres du jour et 
de la nuit, tandis que beaucoup d'autres lan- 
l^ues américaines , par exemple le tamanaque 
et le caraïbe, ont des mots distincts pour dé- 
.signcr Dieu, la lune et le soleil. Nous verrons 
bientôt combien les missionnaires de l'Oréno- 
quc craignent d'employer, dans les traduc- 

* Nipia-kisatktfa en shawanno (iiliome du Can»da)i 
lie lUppi, ilorniir, et Hnathwa , soleil. 

* yaler und Adelungj Miihridates j Tom. Hli 
Abth. jii, p. So-i, 3o8, 33a et 424. rkilad. Htt. 
Tr. i8if),Tora. I.pag. 3fi7, 
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txms qu'ils font des prières de l'é^^ise, les 
mots indigèues qui désignait la IXyinité, le 
Créateur {j4manene)y le Grand-Esprit qui 
«mue la nature entière. Ils aiment mieux ùi- 
^Jiamser le mot espagnol Dios^ en le conver- 
tissait , selon les différens caractères de pro- 
MMsation et sdkNai le génie de langues, en 
AiMf, Tîêsu et Piosu. 

fadbarquës de nouveau sur lX)rënoque, 
iKHis trouvâmes le fleuve libre d'écueils ; après 
;uel<|ues heures y nous passâmes le Raudal de 
GrircUa » dont les rapides sont Êicil^s à remon- 
ter lomque les eaux sot^ très^utes. A l'-est, 
le présente ush^^petite chaîne de montagnes, 
3cl[e de Gnmadaminari, qui «^ft-de gneis et non 
db granité stratifié. Nous fûmes fi^appés d^une 
série de grands trous que l'on aperçoit à plus 
de 180 pieds de hauteur au-dessus du niveau 
ackid de f Orénoque , et qui paroissent cepen- 
dant tes effets de t'érosion des eaxix. Nous vet- 
ifQDsdaBsla suite que ce phénomène serepète, 
feesqpe à la même hauteur, etdanslesFOcfaeiss 
vpk bardent les eataiactes de Majpurès , et 
^ lienes àr>est, près de Tembaucffauiie dit IUd 
^. Nous bivouaquâmes sur la;ri¥e gaudbe du 
fleinre, aunlessous de l^e de Tomo. La tnuît 
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ftit belle et sereine; mais la couche de ctm- 
quitos étoit si épaisse près du sol, que je ne 
pus parvenir à niveler Vhorizon artificiel. Je 
perdis l'observation des étoiles ; il m'eût été 
avantageux , dans ce voyage , d'être muni d'un 
horizon de mercure. 

Le i8 avril. Nous partîmes à trois heures 
dii matin pour être plus sûrs d'arriver, avanl 
le déclin du jour, à la catai-acte connue sous 
le nom de Raudal des Guahihos. Nous nous 
aiTetâmesà l'embouchure du Rio Tomo. Les 
Indiens s'étabhrent sur le rivage pour pré- 
parer leurs alimens et pour prendre quelque 
repos. Il étoit près de cinq heures du soir lors- 
que nou.s parvînmes au pied du Raudal. On 
étoit très-embarrassé pour remonter le cou- 
rant et pour lutter contre une masse d'eau qui 
se précipite d'un banc de gneis de plusieurs 
pieds de hauteur. Un Indien se mit à la nage 
pour atteindre le rocher qui divise la cataracte 
en deux parties. On attacha une corde i la 
pointe de ce rocher; et, lorsque la pii-oguefirt 
halée assez près, on débai-cjua dans le Raudd 
même nos instrumens, nos plantes sèches et 
le peu de vivres que nous avions pu ramasser 
à Aturès. Nous remarquâmes avec surprise que 
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le batflirdeau naturel, au-dessus duquel se pré- 
cipite le fleuve, offre un espace sec d'une 
étendue considérable. Nous nous y arrêtâmes 
pour voir remonter la pirogue. 

Le rocher de gneis offre des trous cii*cu- 
laires dont les plus grands ont jusqu'à 4 pieds 
de profondeur et 1 8 pouces de large. Ces en- 
tonnoirs contiennent des cailloux de quarz, et 
paroissent formés par le frottement de masses 
roulées et soumises à l'impulsion des eaux. 
Notre position , au milieu de la cataracte, étoit 
assez étrange , quoiqu'elle n'offrît pas le 
moindre danger. Le missionnaire qui nous ac- 
compagnoit avoit son accès de fièvre. Pour 
ëtancher la soif qui le tourmentoit , il nous 
vint l'idée de lui préparer, dans une des ex- 
cavations de la roche, une bmsson rafraîchiâ- 
lante. Nous avions embarqué à Aturès un 
mêpire ' rempli de sucre, de citrons, et de 
cet grenadilles ou fruits de Passiflores que 
les Espagnols appellent Pavchas. Gomme nous 
manquions absolument de grands vases pour 
contenir et mélanger des liquides, on versa, 
au moyen d'une Tutuma (fixât de Crescentia 

! Panier indien. 



adeitHHU ji 
:t le iut de* I 



160 LIVRE TH. 

Cujete ) , de l'eau du fleuve daiw lui à 
de U roche. On y ajouts du sucre et L 
fruitA acûles. En peu d'inst^ns, nous eûaiM 
une excellcnti! boisson: e'étoit presque itt 
rufTinemetit tV: luxe drins le lieu sauvage où 
nnuR «Kiufj trouvions, mais le sentiioeat (la 
benoin nous rendît de îour en jour plm io- 
duslrittiirx. 

AprÙKHVoir étnnoli^notrcsoif, nouJtéfum- 
viifnes un grand dtffiir de nou.s baij^ner. £n 
examinant AtU^itivement la «Ji^iut étroite «t 
rociieuse xurliHiut^Ue nnuHnoiufHioiuétdlËI, 
nous a\n:\'viMn*£& que , dans sa pailiu si^iénfluw, 
elle forriKMt de pt^titcs ansiis on l'esu étoit 
nalnift 4:1 timpi'le. iNous eùmos le plaisir deflOlU 
imi(^it«r lraiiquillirm(;nt uu loîtieu dutfaoutt^ 
tu catara^Mt^ t-t cl«ti cri.<t de nos Indiens. J'enlW 
'flanKoes df^luils qïifiuLiftiix, parcetjue, tiMltien 
otrniiit um! vive iuiit};i! de <nol)i:e monièRe ^ 
voyager, ils rappellent à ecux qui neuleot 
C9itrepreiidi>e des 4;oru-.ses louitainus «fup,dg(tl 
touLufi'IeR situations deila vie, ou peutaefi»' 
€urr;r du<< jouiNsaii(;es. 

Après une liuu/<o<J'uUuiitt: , uoits vimeseniîn 
iirrivcu' hi pirot-uc au-dessus du Raudal.On 
rembiircpt.) les insiruniens et ,les,pro>t(ÀO''^i 
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M nous nous hâtâmes de quitter le rocher des 
Guahibos. C'est là que commença une naviga- 
tion qui ne fut pas exempte de danger. Le 
fleuve a 800 toises de largeur. 11 £iut le tra- 
verser obliquement^ au-dessus de la cataracte^ 
dans un pcmit où les eaux, sollicitées par la 
pente du Ut, se portent avec une force ex- 
trême vers le hatardeau duquel elles se pré- 
ci^îtent. IVous fûmes surpris par un orage qui 
n'étoit heureusement pas accompagnéde yent ; 
mais il pleuvoit à verse. On ramoit depuis 20 
minutes, et le pilote assuroit toujours que, 
loin de g&gner contre le courant, nous nous 
rapprochions de nouveau du Raudal. Ces 
momens d'incertitude nous parurent bien 
longs. Les Indiens ne se paxloient qu'à voix 
basse, comme ils font touj.ours lorsqu'ils se 
croient dans une position pénible. Us redou- 
blèrent d'efiorts , et nous arrivâmes , sans ac- 
cident, à l'entrée de la nuit , dans le port de 
Maypurès. 

Xies orages, sous les tropiques, sont aussi 
courte que violens. La foudre étoit tombée 
deuxfois toint près de notre pirogue; elle avoit 
atteint, à n'en pas douter, la surface de l'eau. 
Je-dte ce phénomène, parce qu'on croit assez 

Relat. histor, Tom. 7. 11 
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communément dans ces contrées que les 
nuages, (lout la surface est chargée d'élec- 
tricité , se trouvent à une si grande hauteui' 
que la foudre parvient plus rarement à terre 
qu'en Europe. La nuit étoit extrêmement 
somhre. Il nous restoit deux heures de chemiti 
pour atteindre le village de Maypiirès. IXous 
étions mouillés jiistjn'aux os. A mesure que la 
pluie cessoit , les zancudos reparoissoient, avec 
cette voracité que montrent toujours les in- 
sectes lipulaires, immédiatement après l'orage. 
Mes compagnons de voyage étoient incertains 
si l'on devoit bivouaquer dans le port on con- 
tinuer la route à pied malgré l'obscurité de 
la nuit. Le père Zea, qui est le missionnaire 
des deux Raudales, voulut absolunaentai-river 
chez lui. Il avoit commencé à se faire cons- 
truire, par les Indiens de la mission, une 
grande maison à deux étages. « Vous y trou- 
verez , nous disoit-il naïvement , les mènes 
commodités qu'en plein air. Je n'ai pas un 
banc, pas une table; mais vous ne souffrirez 
pas autant des mouches , qui sont moins im- 
portunes dans la mission que sur les rives du 
fleuve. y> Nous suivîmes le conseil du mission- 
naire. Il fit allumei' de eus flambeaux de copal 
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dotit nofujs avons park( ]p1ii$ haiit^ €ft qtii sik>ht 
de» tciyanx d'écôreesi d'wbws de 3 pouces de 
dintiètre , ifèAiplîâ de î^^e. Nctis marchâmes 
d'âbdiVl sur des bancs èe roches qtd étoient 
ftbk et g^sans, j^ûis lions eMi*fltnleS dans un 
tfeiffîft de pafaniet*s très-ëpais. S fkÙut passer 
âHài fais ixA ruisseau sfùr des ItdtiCS d'àrbrès 
absÉtbâ. Déjà lès td^tibeS S'étôietit éteinte»; 
construites sur un principe bieèttre (la mèche 
Kgfiéttttd ehtotiré la i^ésinie ) , ces tèrches don- 
nMÏ ^ de ^umée que de tûMlèf^^, et à'ëU>i- 

Dm\Nië6tàs Sbt^^ pefêSï VêqiSSbre en Ira- 
VëriJJfet lé uiWécàge sur un Irotac airon^. 
IffmS '^ê6bià d'abord »è»^^i^ de kti, ne 
sMchtii^fèfiy'dë tjfi!êâfe htftitet^ il étoit tombé. 
BettHBiifitètateM \é tkiîii étdit peu profond, et 
il lié ^^étcit fait aucun iâfii. Lé pilote indien , 
qlfi ï'ëkj^t%nc^ ÀVécàsSe^ de faeilité eh ea^ 
lÉtei , M *iâh^p!èritl pa6 âe nous parler de 
étftfléttvi^, de iiei^» d'eau et de tigres, qui 
pcWhrdiefM if ofâs àttà^lÈfr. Gé SOnft^ pour ainsi 
êH^ y de» entinéftiëns Obligés k^ffi^'on Toy âge 
de nuit â^'iec les (iûtdigèneis. En intimidant le 
i^agëhr èiit^éen^ feeisi Ibidiens croient se 
T^^ nécéSSait^s et gagner la confiance 
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«le l'étranger, L'Iialiitant le plus grossier deS 
missions connoît les ruses qui naissent partout 
des rapports entre des hommes d'une fortune 
et d'une civilisation très-inegales. Sous le ré- 
gime-absolu et parfois un peu vexatoire des 
moines, il cherche à améhorer sa condition 
en employant ces petits artifices, qui sont les 
armes de l'enfance et de toute foiblesse phy- 
siepie et intellectuelle. 

AiTÏves, pendant la nuit, à la mission de 
San José de Maypurès, nous fûmes double- 
ment frappés de l'aspect et de la solitude de 
ces lieux. Les Indiens étoient plongés dans 
le sommeil le plus profond ; on n'entendoit 
(pie les cris des oiseaux nocturnes et le bruit 
lointain de la cataracte. Dans le calme de la 
nuit, au milieu de ce repos profond de la 
nature , le bruit monotone d'une chute d'eau 
il (pielque chose de triste et de menaçant. 
Nous restâmes trois jours à Maypurès, petit 
villape qui a été fondé pai' Don José Solano 
lors de l'expédition des limites et dont le site 
est plus pittoresque, on pouiroit dire plus 
merveilleux encore que celui d'Aturès. 

\a- Hauthtl &*î Maypurès, que les Indiens 
iippellciil ^^^(/y/»«(i , est formé , comme toutes 
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lés^^ataractes , parla résistance que rencontre 
le^fleuTe en se frayant un chemin à travers 
une arrête de rochers y une ligne de faites , 
une chaîne de montagnes. On peut étudier la 
nature de ce site , en examinant le plan que 
î'enai esquissé sur les lieux, pour démontrer 
au gpuyemeur général de Caracas la possibilité 
d'érker le Eaudal et de fiiciliter la navigation, 
en creusant un canal entre deux affluens de 
l'Orénoque, dans une vallée qui paroit avoir 
été )adis le lit du fleuve '. Les hautes mon- 
tagnes- de Gunavami et de GaHtamini , entre 
les sources des rivières de.Gataniapo et de 
Yentuari, se prolongent, vers l'ouest, en une 
chaîne de collines granitiques; De cette chaîne 
découlent trois petites rivières qui embrassent 
en quelque sorte la cataracte de Maypurès ; 
savoir : sur la rive orientale, le Sanariapo ; sur 
la rive occidentale, le Gameji et le Toparo< 
Vis^à^vis le village de Maypurès, les mon- 
tagnes se repUent en arc ; et , semblables à 
une côte rocheuse, elles forment un golfe 
ouvert au sud- ouest L'irruption du fleuve 

^ Voyez le plan spécial du JRaudal, sur ma Carte 
itinéraire de l'Qrénoque. {AiL géogr.j pi. 16.) ^ 
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s'est opérée entre les embouciiui'es duTopani 
et du San8ria)>o , à rex.trémité occidentale de 
ce majestueux ampliithéâtre. 

Aujourd'liui l'Orénoque roule ses eaux m 
pied du cbaînon oriental des montagnes. Ea 
ubandonné tout le terrain à l'ouest, où, dans 
un vallon profond, Ton reconnoît facilement 
l'ancien rivage. Uue savane, à peine élevée de 
trente pieds au-dessus des eaux moyennes, 
s'étend de ce vallon desséché jusqu'aux cata- 
ractes. C'est là qu'avec des troncs de palmier, 
on a construit lu petite égbse de Maypurès 
environnée de sept ou huit cabanes. Le vallon 
desséché , qui se dirige en ligne di'oite du sud 
au nord, du Cameji au Toparo, est rempli de 
monticules {granitiques et isolés, tous sem- 
blables à ceux que l'on ti'ouve, comme des 
îles et des écueils, dans le lit actuel du fleuve. 
J'ai été frappé de cette analogie de forme , en 
comparant les rochers Keri et Oco situés dans 
le lit abandonné du fleuve, à l'ouest de May- 
pmès, avec les îlots Ouivitari et Camanita- 
mini qui s'élèvent, comme de vieux châteaux, 
au miUeu des catai-actes, à Test de la mission. 
L'aspect géologique de ces beux, la foime in- 
sulairi' des pitons les plus éloif;nés du rivage 
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actuel de TOréaçque, les Ccayi^és que les flots 
p«iicÀ8geiilt avoir civmsé^si dans le rocher Oco 
et spÀ sofit i^acees préci^m^t au même 
niyeau (à 35 oii 3o toises die hauteur) q\xe 
le& €»jCavatioB6 qu'oA aperçojilf yis-à-yis , dans 
râe Ouiyitari ; ces apparenci^s réunies prou- 
▼eut que toute ceMe ai^ç^ aujourd'hui à sîeç , 
étoit jadis couverte par les eaux. Ces eaio^ fosr- 
moient {nrohahlaoLei^ unt lae , la dî^e du Aprd 
ewpediant l^ur ecoukwe^t : vms y lorsque 
cette digue ait brisée, la savane qui entoure la 
TOÎsflwm purut d'abord comme une île très- 
hMSfiy enviroumée de deus: bras d'un 9ien&e 
fleuve. On peut.supposer que FC^noque con- 
tÎMia pour qui^que temps de remplir le ravin 
que Boug sppdtterons la vallée de Keri , parce 
qB^eHle reafioanne le rocher de ce nom ; ce n'est 
qu'en diminuant graduellement que les eau^i^ 
se retirèrent tout-à-J&it vers le chaînon orien- 
tal > en laissant à seq le bras occidental du 
fleuve. Des bandes , qui doivent sans doute 
leur couleur noire à des oxides de fer et de 
manganèse y semblent prouver la justesse de 
cette conjecture. On les trouve sur toutes les 
pierres, loin de la mission, et elles indiquent 
l'ancien séjour des eaux. En remontant le 
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fleuve, c'est au confluent du Rio Toparo et 
de rOrénoque t[u'on dt-charge les marchan- 
dises. On confie les canots à des naturels qui 
ont une connoissance si parfaite du Raudal, 
qu'ils en désignent chaque gradin par un nom 
particuher. Ils guident les canots jusqu'à l'em- 
bouchure duCameji, où l'on regarde le danger 
comme passé. 

Voici l'état de la cataracte de Quittuna ou 
de Maypurès, aux deux époques où j'ai pu 
l'examiner en descendant et en remontant le 
fleuve. Elle est formée comme celle de Mapara 
ou d'Aturès, et par un ai'cliipel d'îles qui, sur 
une longueur de 3ooo toises, remphssent le 
lit delà rivière, et par des digues x'ocheuses 
qui réunissent ces îles. Parmi ces digues ouba- 
tardeaux naturels les plus renommés sontPu- 
rimavimi, Manimi, et le Saut de la Sardine ' . 
Je les nomme dans Tordi-e où je les ai vus se 
suivre du sud au nord. Le dernier de ces trois 
gradins a près de gpieds d'élévation, et forme 
pui- sa largeur une cascade magniilque. Cepen- 
dant, je dois le répéter ici , le fracas avec lequel 
les eaux se précipitent, s'enlre-choquent et se 
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brisent^ ne dépend pas autant de la hau- 
teur absolue de chaque degré, de chaque 
digue transversale, que de la multitude des 
cdntre-courans , de l'agroupement des îles et 
des écueils placés au pied des raudalitos ou 
cascades partielles, du rétrécissement des ca- 
naux qui souvent ne laissent à la navigation un 
passage libre de 20 à 3o pieds. La partie orien- 
tale des cataractes de Maypurès est beaucoup 
plus dangereuse que la partie occidentale; aussi 
les pilotes indiens choisissent de préférence la 
rive gauche du fleuve pour faire descendre ou 
remonter les canots. Malheureusement , dans 
les temps des basses eaux, cette rive reste en 
partie à sec, et il faut avoir recours au moyen 
du portage j c'est-à-dire qu'il faut traîner les 
pirogues ' sur des cylindres ou troncs arron- 
dis. Nous avons déjà fait remarquer plus haut 
que, lors des grandes crues de FOréncque 
( mais seulement à cette époque ) , le Raudal 
de Maypurès est plus facile à franchir que le 
Raudal d^Aturèst 

Pour saisir d'un coup d'œil le grand carac- 
tère de ces Ueux sauvages, il faut se placer 

^ Arastrarlapiragua. 
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sur la petite montagne de Mimimi, arrête de 
granité qui sort de la savane, au nord de 
l'église de la mission, et qui n'est elle-mêiae 
qu'une continuation des gradins dont se com- 
pose le Raudalito de Manimi, Nous avons 
souvent visite' cette montagne, car on ne se 
lasse point de la vue de ce spectacle extraor- 
dinaire caché dans un des coins les plus re- 
culés du monde. Ari'ivé à la cime du rocher, 
les yeux mesurent soudainement une nappe 
d'écume d'un mille d'étendue. D'énormes 
masses de pierres, noires comme le fer, sor- 
tent de son sein. Les unes sont des mameloDS 
agroupés deux à deux, semblables à dçs col- 
lines basaltiques ; les autres ressemblent à des 
tours, à des cliàteaux forts, à des édifices ai 
ruine. Leur couleur somlire contraste avec 
l'éclat argenté de l'écume des eaux. Chaque 
rocher, chaque îlot est couvert d'ai'bres vi- 
goureux el réunis par bouquets. Du pied de 
ces mamelons , aussi loin que porte la vue, 
une fumée épaisse est suspendue au-^lessus 
du fleuve ; à travers le lirouillard blanchâtre, 
s'élance le sommet des hauts pahniers. Quel 
nom donner à ces végétaux majestueux? Ji: 
suppose que c'est le f^adgiai, nouvelle espèce 
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tki genre Qréodoxa, dont le tronc a pjlgis de 
9o pieds de long, hm feuilles pamcbée^i de ce 
pabûer ont im lustra éclatant ^t montent 
prosque droit vers le del A ch$iqpje heure du 
j^MMTy cette nappe d'écume offire des aspects 
dtiffîrans* Tantôt les îles montueuses et les 
painars y projettent leurs grandes ombres ^ 
tantât le rayon du soleil: cQucliant se brise 
dans 1& nuage humide qui eôuT]:e la catwacte. 
Eieg avoa colorés se forment, s'évanouissent 
et J^enaiisent tour à tour ; jouet léger de l'air, 
hnœ image se balance au-^desaus de la plaine. 
Tel ^ la earaotàra du paysage que l'on 
déoownna du hjud de la montagne de Manimi 
•t ^'«uèuip vc^ageur n'a encore décrit. Je 
ae. oi?ains pa» de le répéter; ni le temps , ni la 
we des CordiHères, ni le séjour dans les val- 
)aei tempérées du Mexique n'ont effacé en 
ma \ak vive impression de l'aspect des cata- 
iitetea. Lorsque je lis la description de ces 
âtes de l'Inde qui sont embellis par des eaux 
coulantes et une végétation vigoureuse, mon 
anagination me retrace une mer d'écume, des 
pabioders dont la cime paroît au-dessus d'une 
couche de vapeurs. 11 en est des scènes ma- 
jestueuses de la nature comme des ouvrages 
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sublimes de la poésie et des arts; elles laisseid 
des souvenirs qui se réveillent sans cesse, et 
qui, pour la vie entière, se mêlent à tous les 
seutimens du grand et du beau. 

Le calme de l'atmospliêre et le mouvement 
tumultueux des eaux produisent un contraste 
qui est propre à cette zone. Jamais un souffle 
de vent n'agite ici le feuillage , pas une nuée 
ne voile l'éclat de la voûte azurée du ciel ; une 
griinde masse de lumière est répandue dans 
l'air, sur la teri'e jonchée de plantes à feuilles 
lustrées, sur le lit du fleuve qui s'étend à perte 
de vue. Cet aspect surprend le voyageur qui 
est né dans le nord de l'Europe. L'idée d'vin 
site sauvage , d'un torrent qui se précipite de 
rocher en rocher, se he, dans son ima^na- 
tion, à l'idée d'un climat où souvent le bruit 
de la tempête se mêle au bruit des cataractes; 
où, par un jour sombre et brumeux, des 
traînées de nuages semblent descendre danî 
le vallon et atteindre la cime des pins. Le 
paysage des tropiques , dans les basses résous 
des continens, a une physionomie particu- 
lière, quelque chose de grand et de calme 
([u'il conserve là même où un des élémens est 
en lutte avec des obstacles uivincU>les, Près 
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de l'équateur, les ouragans et les tempêtes 
n'appartiennent qu'aux îles y aux déserts dé- 
pourvus de plantes, à tous les lieux où des 
parties de l'atmosphère reposent sur des sur- 
Buses dont le rayonnement est très-différent. - 
Lia montagne de Manimi forme la limite 
orieaitale d'une plaine qui offre, pour l'his- 
toire de la végétation, c'est-à-dire pour celle 
de son développement progressif dans les 
lieia nus et déserts, les mêmes phénomènes 
que nous avons décrits plus haut en parlant 
du Baùdal d'Aturès. Pendant la saison des 
pluies, les eaux entassent de la terre végétale 
MOT la roche granitique , dont les bancs nus 
iPétend^it hori2»>ntalemenL Ces îlots de terre , 
prés des plantes les plus belles ' et les plus 

^^La végétation de Maypurès est caractérisée par les 
ihates suivantes , dont la plupart ont déjà été publiées 
pprJffll- Bonpland et Kunth, dans les Noi^a Gen. et 
^^. plantarum: Jacaranda obtuaifoliay Ancistro- 
^orpm maypuremisy Unona acylopioidesj Euphorbia 
^metts ^ Peperomia maypurenaia , Pothos angustatua , 
Svaiax Tnaypurensis , OpËsmenm pofysiachius ^ Poa 
T^ypurensis ^ Erjocaulon umheUatunty VsiàvamphyUi^ 
^"oUks {dont, le firuit est employé par les Indiens à des 
KoMmades rafraîchissantes) y Oenoihera maypurensis , 
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ressemblent à ces blocs de gra- 
de fleurs, que les habitans éiss 
Alpes fp e fcut Jardins ou Com^iU^ el ^ 
^ijg ci gttt les dMÎers de la Saroîe. Au iniEeu 
vie? ntararles* sur des écueils d'uni accès 
wses s £ 6c il e, rêeète la Tanille. M. Bonpland 
es s nKneiffi des «pousses très-aromali^pi^ 
et •Ttzz^ knsueur extraordmaire. 

1>KK$ tm eodrCHl où nous nous étions bai- 
sses b Teïle« au pied du rocher de ManJaii^ 
Ws bfffiesfes tnnneoft on serpent de 7 pieds et 
Ant^ nie Icss que nous pâmes examiner à 
'îcfcre' X25e. LesM^NTOS Fappdoient 6Sspnu</K^ 9 . 
sec A?$ G^llrcft . s^ir un beau fond jaune , àm 
A."£tKf5 trira^fersjJ c s en partie noires, en partie 
ânoit Rir W Tert-brun: sous le irentrey les 
rocs?î? etoisent bleues et réunies en taches 
?%cwèe i < b iwL ChoiI un bel animal non Te- 
TtÙBiettx.vrtiitififnDt^ à te que Aaent tes aahm 

^ piei^ de longueûl^. Je penM 



?WSikmL joi^wvjbftft. ^AoiVBi phtypMàûn, Al4d- 
Mi^^Vu ^ïuitvu.iI&'^rtSis. Vthstoma insectifera. Leii 
\:iiKMe> ^tÀ ^TVtfseai; àui» Ir sarmcs de Majptnrès smit 



CHAPITRE XXI. 1^5 

d'abord que le Camudu étoit un Boa^ mais 
je ris aYec surprisre qu'il àvôit les plaques au- 
dessoitô de la queue divisées en deux ran- 
gée*. Cétoit dcmc une couleuvre , .peut-être 
un Pjrthon du Nouveatl-^llantinent ; je dis 
pevft^étre , car de grands naturaliste^; » parois- 
sent admettre que tous le$ Pjthonsf appartien- 
neôt à l'ancien, tous les Boas au Nouveau- 
Monde. Comme le Boa de Pline ^ ëtoit un 
serpent d'Afrique et de l'Europe méridionale, 
il seroît à désirer que M. t)audin eût nommé 
les Bdas de l'Amérique ï^thons , et leis Pyr- 
honis de rinde Boas. Les pr^tnières notions 
d'un énorme reptile qui saisit l'homme et 
mênre de gMtnds quadrupèdes, qui leur brise 
les os en li'ebtoiiillant autour de leur corps, 
qui avale des chèvres et des chetreuils , nous 
sont venues de ITûde et de la côte de Guinée: 
Qttel^e indiifëreiis que soient tes noms , ^on 
8e%dt aveô peine i l'idée que l'hémisphère, 
datts lé^él Tirgite a chanté les tourméns de 

^ Cupiery Règne animal , Tom. II, p. 66, 69^ 71. 

* Étoit-ce le Coluber Elâphis , où le Gblciher lEscu- 
hfàf ou un Python, s^blablé à celui (fèà fut tué par 
famée de Regains ? {Oipier, l c, p. 65.) 
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Laocoon ( fable que les Grecs d'Asie ont em- 
pruntée à des peuples beaucoup plus méridio- 
naux), n'ait pas de Boa constrictor. Je n'aug- 
menterai pas la confusion de la nomenclature 
zoologique en proposant de nouveaux change- 
mens , et je me bornerai à faire observer que, 
sinon le vulgaire des colons de la Guyane, da 
moins les missionnaires et les Indiens latinisés 
des missions ■ , distinguent très-bien les Traga- 
Venados ( Devins , véritables Boas à plaques 
anales simples) des Culebras de agua'^, cou- 
leuvres d'eau, semblables au Camudu (Py- 
thons à doubles plaques anales). Les Traga- 
Venados n'ont pas de zones transversales sur 
le dos, mais une chaîne de taches rhomboïdales 
ou hexagones. Quelques espèces préfèrent les 
endroits les plus secs , d'autres aiment l'eau, 
comme les Pytlions ou Culebras de agua. 

En avançant vers l'ouest, on trouve les 
mamelons ou îlots que renferme le bras d^ 
laissé de rOrénoque , couronnés de cesméniËS 
palmiers qui s'élèvent sur les rochers i^ 

* f^oyesTora. 111, p. rgS. 

' Le grand Pythoo de laya s'appelle aussi Ulur 
Sawa ; ce cjui veut dire , en malais , seqicat de nivxe- 
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cataractes. Un de ces mamelons , appelé 
Keri, est célèbre dans le pays à cause d'une 
tache blanche qui rehiit de loin, et dans la- 
quelle les naturels prétendent voir l'image de 
Il pleine lune. Je n'ai pu gravir ce roc escarpé; 
mais je pense que la tache blanche est un 
grand nœud de quarz formé par la j-éunîon de 
plusieurs de ces filous, qui sont si communs 
dans les granités qui font passage au gneis. En 
face du Keri ou du rocher de la lune, sur- la 
montagne jumelle d'Ouivitari qui est un îlot 
au milieu des catai-actes, les Indiens montrent 
avec un intérêt mystérieux une tache blanche 
semblable. Elle a la forme d'un disque ; ils 
«lisent que c'est l'image du soleil Camosi. 
Peut-être la position géograpliique de ces deu.\. 
objets a-t-elle contribué ù lemc faire donner 
ces noms. Keri est du côté du couchant, Ca- 
mosi du côté du levant. Comme les langues 
sonl les monumens historiques les plus anciens 
àes, peuples, des savans distingués ont été 
singulièrement frappés de l'analogie du mot 
américain Camosi iiyec le mot Camoschj qui 
paroît avoir' signifié primitivement soleil dans 
mi des dialectes sémitiques. Cette analogie a 
Relat. histor. Tom. 7. 13 
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donné lieu à des liypothèses ([ui m'ont paru 
pour le moins très -hasardées ' . Le dieu des 
Moahîtes , Ghamos ou Camoscli ^ , q[iii a tant 
fatigué la patience des énidits, Apollon Cho- 
meus cité par Strabon et par Ammien Mar- 
cellin, Beelphegor, Amun ou Hamon et Ado- 
nis représentent sans doute tous le soleil dans 
le solstice d'Uiver; mais que peut-on conclure 
d'une ressemblance isolée et fortuite de sons 
diuis des langues qui n'ont d'ailleurs rien de 
commun ? 

On parle encore la liuiguemaypure à Aturès, 
quoique la mission ne soit hahitée que par les 
Guabivos et les Macos : à Maypurès , on ne 
parle aujourd'luii que les langues guareken et 
pareni. Depuis le RioAnaveniqui tombe dans 
rOrénoque, au nord d'Aturès, jusqu'au-delà 
du Jao, et à Vemboucbure duGuaviare (entre 

' 11 a paru, en i8a6, à Leipzig, un livre portant 
pour titre ; Untersuchungen ûbcr die von Humboidt 
am Orinoco enidehien Spuren der PhÔnieUchi'i 
Spracht. 

* Voss, TVteol. Gent.f Lib, 2, cap. 7, p, 174- 
Creuser, Symbalit der alten Fôlker. B. 5 , p. aM.V' 
IVelte, Hebr. Arch., i8i4, p. a8i. 
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ies 4 ^t 6 dagréade Uti^ode), on^ trouve. par- 
tout. de$. mièr-e^ ^ ^ do»t lar termînaisoB t^^» 
FSii^peUe l'étendue qu'avoit' )adiâ la- languie 
n^jpvre. Vem, ou amni âgaifid ea» mit fleuve. 
LjSS'iuOte Qunosi et Kepi^ !cj^ w^ê»^ venons 
deciteF^ sont de l'idiome d^ç Indiej96 Fareni^^ 
^fàf^ à ce qiLie je oroia: avoûr ente»iïa dire aux 
ni^urels , ont véeu oïd^aireineiit sin" le$«n ves 
duM^v^ni^. L'4>bé GHieoMHière^kr]^ 
comme un simple dialecte ducnnAj^pure* Cette 
question ne peut être résolue par la seule 
compaïaîsDn desi racînett;. J^ignovè tk^talement 
l^Étmd^dJti^p^ammB^àl^ est paKm, e« je>ne 

^ Anaveni^ Madarenij ManTear, etc. 

^ Oa Parenasy qu'il ne faut pas confondre , ni ayec 
les Paravenes du Eio Gaura {CauLin^ p. 68)^ ni avec 
les Parecas , qui parlent une langue de la grande fa- 
mille des langues iximanaques. Un jeune Indien de 
Maypnrës^ qui#e disoit Paragini, a répondu à mes 
questions, à peu pt^es dans les mêmes mots que M. Bon- 
pland a recueillis delà bouche d'un Parent, et que j'ai 
donnés dans le texte. J'ai cru nécessaire d'indiquer les 
différences dans le tableau p. 182. 

' Au sud du Rio Zama. Nous ayons biyouaqué près 
de l'embouchure du Matayeni, le 28 mai, à notre re- 
tour du Rio Negro. 

12* 
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puis élever que de foibles doutes contre l'o- 
pinion du missionnaire italien. Peut-être le 
pareni est-il un mélange de deux langues qui 
appartiennent à des familles difierentes, com- 
me le maquiritari qui est composé de maypure 
et de caribe , et, pour citer un exemple plus 
connu , le persan moderne qui tient à la fois 
au sanscrit et aux langues sémitiques. Voici 
des mots parenis que j'ai comparés avec soin 
à des mots maypures' : 

* Les mots de la languo maypure sont tirés des ou- 
vrages de Gili et d'Hervas ^ les mots placés entre deux 
parenthèses ont été recueillis par moi de la bouche d'un 
jeune ludicn Maeos "jui sayoit le mnj-pnre. 
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arlîes du corpa, anroieot pii Etre 
pronom possessif mon, ma. 
^ J'îgoore ce qae signifie ima C 
maypure le ciel e( le toni 



Bignc 
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Ceciopia peltdta . 
Agaricui, . . ] 



na{fagiana).. 
■ (Acbimafe). 



AKOCE MAYPTK. 



Fapcta (PopttuJ, 
Avaname ( A'»- | 



ApekJTB (Pejire^J. 
(Jaliyac). 



< On tst surpris de voir le iiiol Tcol dùsjgner la Bubiluu 
émiiniQiineBtQuIriiiïe , tulle qui remplace les céréales [les fimli 
d'une divinité bienfaiesalc ) , et Eur laquelle osl fondée la nb- 
«islanci de l'homme des tropiques. Je rappellerai à cette «c- 
c.islnn qiifi le mut Teo tra Teat qui , en aitcque , signifie Diea 
{Ttoll, pruprement Tea, car.// n'est qu'uDC termiTi«iioA)i iC 
retrouve dans la langue des Betoi du Kio Meta. La lune ^ip- 
pelle, dans cette langue si remarquable parles coDiplicalioaltHS 
Eon mécanisme grammatical , ÏVn-ro. Le nom du soleil est Tee- 
uniusui. La particule ro désigne UDC. femme , umaaoi en htnBiBF. 
Chez les Betoï , chez les Marpures , et chez taat dfmlns 

Seiiples des deux contincns, la lune est regardés comme I> 
■mme du soleil. Mais qu'(j«l-cc que cette racine Teo? Il me 
parolt très ineertain que Teo-ro signiCo Dieu-remme; tu 
Mcmelu est le nom de l'Être tniil-puisnanl, en betoï. 

" Ce mot a-t-il été introduit par la canHnnnlcatioo atte les 
Européens! Il est presque identique avec le mot meiîcûn 
(ailèque), Cacava. I^cy^^ mon Essai polu^l^mi. U, p. 4SS. 

'' J'a|'r>ii(c en langue parcni ; iSfO. tiocivasi, t%uiJ.a. luhûnaiii 
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Cette comparaison semble prouver que les 
analogies observées entre les racines (lu pareni 
et du maypm-e ne sont point à négliger ; elles 
ne sont cependant guère plus fréquentes que 
celles que l'on a observées, entre le majpure 
du Haut-Orénoque et la langue des Moxos 
qu'on parle sur les rives du Mamore •, des 15" 
aux ao" de latitude australe. Les Pareni ont 
dans leur prononciation le th anglois , ou le 
Isa des Ai'abes , comme je l'ai clairement en- 
tendu dans le mot amethni/ii, diable, mau- 
vais esprit. Je ne reviendiai pas sur l'origine 
du mot catnosi. Des ressemblances isolées de 
sons prouvent tout aussi peu pour la conarnu- 
.fùcfltion.des peuples, que la dissemblance de 
quelques racines prouve contre l'affiliation 
incontestable de l'allemand, du persan et du 
grec. 11 est d'ailleurs assez remarquable que 
les mots soleil et lune se trouvent quelquefois 
identiques d^ms des langues dont la structure 
grammaticale est entièrement dilférente ; je 
citerai poiu- exemple le guarany et l'omagua^, 

* Vater, ^Ta\e MUhrldates , Tom. III, Abtk.n, 
p. 6iS. 

' Soleil et lune, en guarany, quaraxi eijusij en 
oniagHa,Auoras«iet_/'tisè.Jedonnerai plus bas ces mcuies 
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deux langues de peuples jadis très-puissanï. 
On conçoit qu'avec le culte des astres et des 
forces de la nature , les mois qui s'y ^appo^ 
tent peuvent passer d'un idiome à l'anfre. 
J'ai monti'é la constellation de la Croix dusitd 
à un Indien Pareni, qui couvroit la lanterne 
tandis que je prenois des hauteurs circum- 
méridiennes d'étoiles; il la nomma Bahumehi, 
nom que porte également, en pareni, \e pois- 
son caribe ou Serra-Salme. Il ignoroit le nom 
de la ceinture d'Orion; mais un Indien Poi- 
gnavi • , qui connoissoit mieux les constella- 
tions , m'iissuroit que , dans sa langue , la cein- 
ture d'Orion portoil le nom de Fuehol ; il 
appeloit la lune Zenquerot. Voilà deux mots 
qui ont une physionomie bien étrange pour 
des mots d'origine américaine. Comme les 
dénominations des constellations ont pu se 

mots tians les langues principales des Aeaï mondef- 
(f^o^ez la note A à la iin du septième liTre.) 

• Ou distingue à l'Orénoque les Paiitapes ou Ai- 
gnaves des Guaypunaves (Uipiimifi)- Onregardeces 
derniers , a cause de leur Lingue , connue appartenant 
a la nation des Maypures et des Cabres. Cependant , » 
poignavCj l'eau s'appelle aussi , comme en majpnre, 
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transmettre à d'énormes distances d'une na- 
tion à une autre , ces mots poignavis ont fixé 
l'attention des savans qui ont voulu recon- 
noître du phénicien et du moabite dans le mot 
camosi de ta langue pareni. Fuebot et Zen- 
(juerot semblent rappeler les mots phéniciens 
mot (lutiun), ardod (robur), epoth, etc. Mais 
que conchu'e de simples terminaisons qui, le 
plus souvent, sont étrangèies aux racines? 
En hébreu , les féminins pluriels se terminent 
aussi en oth. J'ai noté des phrases entières en 
poignavi; mais le jeune homme que j'inter- 
rogeois parloit si vile, que je ne pus absolu- 
ment SÈÛsir la division des mots ; je les aurois 
écrits comme Aristophane' écrit le persan. 

En réfléchissant sur les noms des missions 
fondées par les moines espagnols , on peut être 
induit en erreur par rapport aux élémens de 
popidation qui ont été employés lors de leur 
fondation. Les jésuites ont conduit des In- 

* f^oyezle discours d'Avlehan,daos Acharn..,act. i, 
sein. î3. Je cite ce morceau, parce qu'il rappelle, 
comme le Pœnulus de Piaule , de quelle manière les 
voyageurs ont, dans tous les temps , dénaturé les langues 
des peuples qu'ils ont visités , et dont ils croient ex- 
prime!' les sons par le; lettres de leur alphabet. 
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(liens Maypures à l'Encaramada et à Aturèa, 
lorsqu'ils ODt conslruit ces deux villages , mais 
la mission de Maypiu-ès même n'a pas été 
fondée par la réunion des Indiens de ce nom. 
Cette mission doit son origine aux Indiens 
Guipunabis , qui sont onginaires des rives de 
l'Iiinida, et qui, d'après l'analogie des lan- 
gues , appai'tiennent , avec les Maypures , les 
Cabres, les Avani, et peut-être les Pareiii, 
à lui même rameau des peuples du Haul- 
Orénoque. Du temps des Pères Jésuites, la 
mission, près du Raudal de Maypures, étoit 
très-considérable; elle comptoitGoo liabitans, 
parmi lesquels il y avoit plusieurs familles de 
blancs. Sous le régime des Pères de l'Obser- 
vance , la population a été réduite à moins de 
Go. ]l faut concevoir en général que, dans 
cette partie de l'Amérique méridionale, la 
cultin-e a diminué depuis un demi-siècle; 
tandis que, au-delà des forêts, dans les pro- 
vinces voisines Je la mer , nous trouvons îles 
villages qui comptent deux à ti-ois mille In- 
diens. Les habitans de Maypures sont un 
peuple doux, sobre, et qui se distingue pai" 
beaucoup de propreté. Lu plupart des sauvages 
de l'Orcnoque n'ont piis ce penchant desor- 
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donné pour les Uquenrs fortes , que l'on 
trouve dans l'Amérique du IVord. Sans doute 
que les Otomaques , les Janiros , les Achaguas 
et les Caribes, s'enivrent souvent par l'usage 
immodéré de la chiza et de tant d'autres bois- 
sons fermentées , qu'ils savent préparer avec 
du manioc, du mais et les fruits sucrés des 
palmiers ; mais les voyageurs , comme de cou- 
tume , ont généralisé ce qui n'appartient qu'aux 
mœurs de quelques tribus. Souvent nous 
n'avons pu réussir à faire boii-e de petites 
quantités d'eau-de vie à des Gualiibos ou des 
Macos-Fiarôas , qui travailloient pour nous et 
qui paroissoient épuisés de fatigue. Il faudi-a 
un plus long séjour des Européens dans ces 
contrées , pour y répandre les vices qui sont 
déjà communs parmi les Iniliens du littoral. A 
Maypurès, nous trouvâmes, chez les naturels, 
dans l'intérieur des cabanes, un aspect d'ordre 
et de propreté qu'il est rare de renconti-er 
dans les maisons des missionnaires. 

Ces naturels cultivent des l)ananes et du 
manioc, mais point de maïs. Un poids de 70 
à 80 livres de manioc, en tourtes ou disques 
très-minces , qui est le pain du pays , coûte 
6 réaux de pkta, à peu près 4 fr. Comme la 
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plupart des Indiens de l'Orénoque, les liati- 
tans de Maypurès ont des boissons qu'on peut 
appeler nourrissantes. Une de ces boissons, 
très-célèbre dans ces conti'ées , est fourme 
par un palmier qui croît sauvage , dans les 
environs de la mission , sur les bords lie 
l'Auvana. Cet arbre et le Seje ' : j'ai évalué, 
sxirxxnracemus, le nombre des fleui'sà44i'^j 
celui des fruits , dont la plupart tombent sans 
mûrir , à 8000. Ces fruits sont de petits dnipa 
charnus. On les jette , pour quelques minutes, 
dans de l'eau bouillante , afin que le noyau se 
sépare de la partie pai-encbymateuse du saico- 
carpe , qui a un goût sucré , et qui est pilé et 
broyé dans un grand vase rempli d'eau. L'in- 
fusion, faite à froid, donne une liqueur jau- 
nâtre qui ressemble, pour le goût, au lait 
d'amende. On y ajoute quelquefois du pape- 
Ion ou sucre brut. Le missionnaire assure 
que les naturels engi'aissent visiblement pen- 
dant les deux ou trois mois qu'ils boivent la 
liqueiu- de Seje ; ils y trempent des tourtes 
de cassave. Les piaches, ou jongleurs in- 

' Vovci Noi'n Gemi\ictSpciU.splantaru.m,'ïont.], 
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{liens , vont dans les forets et sonnent du 
Botuto ( de la trompette sacrée ) , sous le pal- 
mier Se/e. « C'est , disent-ils , pour forcer 
l'arbre à donner une ample récolte l'année 
prochaine.» Le peuple paye cette opération, 
comme on paye, cliez les Mongols , chez les 
Maures , et chez ([uelques nations plus voisines 
de nous , les Chamans , les Marabous , et 
d'autres classes de prêtres , soit pour chasser , 
par des paroles mystiques ou par des prières, 
les fourmis blanches et les sauterelles, soit 
pour faire cesser de longues pluies et inter- 
vertir l'ordie des saisons. 

Tengo en mi pueblo la fahrka de loza^, 
disoit le père Zea en nous conduisant chez 
une famille indienne, occupée à cuire en plein 
air, à un feu de broussailles , de grands vases 
d'argile de deux pieds et demi de haut. Cette 
branche d'industrie est propre aux diverses 
tribus de la grande famille des Majpures; il 
paroît qu'ils l'ont cultivée depuis un temps 
immémorial. Partout dans les forêts , loin de 
toute habitation humaine , on trouve , en 



* n J'ai, dans mon viHa^i', 
faïence. » 
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fouillant la terre, des morceaux brisés de 
poterie et de faïence peintes. Le goût de ce 
genre de fabrication semble jadis avoir été 
commun au?t peuples indigènes des deux 
Amériques, Au nord du Mexique , sur les 
bords du Rio Gila, entre les ruines d'une 
ville aztèque • ; aux Etats-Unis , près dei 
tumulus desMiamis^; en Floride, et partout 
où l'on rencontre quelques traces d'une 
anciemie civiUsation, le sol recèle des fr^ 
mens de poterie peinte. On est frappés de 
l'extrême ressemblance des omemens qa'ili 
présentent. Les peuples sauvages et ceux des 
peuples civilisés^ que leurs institutions, poli- 
tiques et religieuses condamnent à se copier 
toujours eux-mêmes, s'évertuent, comme par 

' Les Casas grandes. {Egsai politique sur ta NoWi- 
Esp., 'fora, I, p. 298). 

' DrakCj daus aoa iutéressant ouvrage : View of 
Cincinnati, i8i5j p. 200, 209 et 218. 

^ Les Indoiis, les Tibétains , les Clùnoîs^ les an- 
ciens Égyptiens, les Aitiqnes, les PéruTÎens , chez les- 
quels la teodance vers une civilisation en maise ein- 
pêclioit le libre développement des facultés dans les 
individus. {Voyez mes Hecherc/ien sur les Monument 
américains. Inlrod. p. xvV 
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instinct, à perpétuer les mêmes formes, à con- 
server un type ou style particulier, à suivre 
les méthodes et les procédés cpii ont été em- 
ployés par leurs ancêtres. Dans l'Amérique 
du Nord, (les débris de faïence ont été décou- 
Terts dans les lieux qui offrent des lignes de 
fortifications et des enceintes Je villes cons- 
truites par une nation inconnue et entière- 
ment éteinte. Les peintures de ces faïences 
ont le plus grand rapport avec celles qiie l'on 
voit exécuter de nos jours sur tei-re cuite aux 
naturels de la Louisiane et de la Floiide. De 
même les Indiens de Maypurès ont peint sous 
nos yeux les omemens que nous avons ob- 
servés dans la caverne d'Ataruipe, sui" les 
vases qui renferment des ossemens Immains. 
Ce sont de véritables grecques , des méan- 
drites , des figures de crocodiles , de singes et 
d'un grand quadrupède que je n'ai pu recon- 
noître, quoiqu'il ait toujours la même forme 
trapue. Je poun'ois rappeler, à cette occasion, 
une tête à trompe d'éléphant que j'ai décou- 
verte dans une ancienne peintm^e mexicaine 
du Musée de Veletri'; je pourrois hasarder 

' L. c. p. ga , pi. sv , (ig- 4. 
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l'hypothèse, que le grand quadrupède peint 
sur les Tases des Maypures appai-tient à un 
autre pays , et que le type en a été porté dans 
la grande migration des peuples américains du 
nord-ouest vers le sud et It: sud-est; mais com- 
ment s'arrêter à des conjectui-es si Tagues et 
si incertaines ? J'incline plutôt à crone que 
les Indiens de l'Drénoque ont voulu figurer 
unïapir', et que la représentation Ticieuse 
d'un animal indigène est devenue peu à peu 
un de ces types que l'on a conservé. Souvent 
la maladresse et le hasard produisent des 
foimes dont nous discutons gravement l'ori- 
gine , pai'ce que nous les croyons dues à une 
combinaison d'idées , à une imitation réUéchie. 
Ce que les Muypures exécutent avec le plus 
adresse ce sont des grecques à hgnes droites 
.^versement combinées, semblables à celles 
que nous trouvons sur les vases de la Grande- 
Grèce, sur les édifices mexicains de Mitla, et 

* Dantaj clans les colonies espagnoles, où le mot 
Tapir est totalement inconnu. En tamanaque , Uariari; 
en maypiirc, Kiema; en mbaja (langue du Choco), 
ApoUcanagiguaga ; en moxo {langue des rives du 
Mamore), Samo ; en chiqutto, Oquitopaquis; en gua- 
rani, Mboi-ehi. 
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j^gqs^^$ ouiiiîages île tant ,4ç ^vi^ qui , sfins 
.^yiiniipipatîçji Jl^ ims;av:^c -^çp^au^^, trou- 
;iei^t un plaise également yif,^! la répétition 
^}npaLéjti:iqv.e d^s ;nemes &^m99' Les ara- 
Jl^quç^^ les flayéj^dreis ^t jle^ grecques char- 
^ÈfinSL nos yeux 9 p.arpe que les elém^josydont 
j^^Bié^es sç compps^t, s^ siûi^çt d^ns un 
i{^^ çhythiniqi^. Le» jeyjixtrouvq^t dans cet 
«jjrdjre, .d^n? le reip^r pè^wdf(p/e .4es cnêmes 
|9Ri)es, cç que les prpUlpp j^iatînguent dans 
\lk ;«i)cçes^i9n cadencée «d^^ «Ons ^ des 
^j^îff^ Qr, ,P8Wt-:Qn iré^oquar qn.doute .que 
\^ ^pj^ffipfit; ,^v rli^ttHiie jie maii^aste .^dans 
jillpp^inve ^ Vawore même de la civilisation , 
jAffnSr]|f^..qs«!a)Sil€« plus informes du.chant.etde 

4^sjwt»Kelp.de^Wayp»rès;(et ce /sontpriF.^ 
^j^palepimt Ips feiftipes ,cj\ii fabriquent la' 
pçrtçrie) pi«7Aei»t l'argile .p^r d^ zlavages 
mtéçés, la,réupi$s,ent içn.cyJindreScet.feçon- 
li^t de leurs ;|B[i8ftns les pbis .^ands vases. 
lill^die^ai^érip^'Jl^ QiBnftOÎt:pasdeitour.du 
pp^or qiji , .GLgz les j^eup^s ide L'Qrient , 
remonte à la plus haute antiquité. On ne peut 
être surpris que les ini$^onn^i(r€^ n'^içnt pas 
fait connoître aux indi^^nes ^e^'^^^^P^"^ 
Relat. liistor. Tom. 7, i3 
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cette macliiiie si simple et si utile , quand on 
se rappelle que trois siècles n'ont pas suffi 
pour l'introduire parmi les Indiens de ia 
péninsule d'Araya, vis-à-vis le port de Cu- 
mnna'. Les couleurs des Maypures sont des 
oxides de fer et de manganèse, surtout des 
ocres jaunes et rouges qu'on trouve dans les 
creux du grès. Quelquefois on adopte la fécule 
du Bignonia Cliica^ après que la poterie a été 
exposée à un feu très-foible. On couvre cette 
peinture d'un vernis d'algarobo qui est la 
résine transparente de l'HymenœaCoiirbarii. 
Les grands vases dans lesquels on conserve la 
ckiza s'appellent ciamacu; les plus petits 
portent le nom de muera , dont les Espagnols 
de la cote ont fait murcura. Ce ne sont 
d'ailleuis pas seulement les Maypures , mais 
encore les Guaypunidiis , les Carîbes , les 
Otomaques, et même les Guamos qui sont 
connus à l'Orénoque pour fabriquer de b 
poterie peinte. Cette fabiication s'étendoit 
jadis vers les rives de l'Amazone. Déjà 
Orellima fut frappé des ornemens peints stu" 

* 7'iirc:Toiu. 11, |i. 3G'i. 
■" /, r.,Toni. Vl,|>.3i «. 
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àe la faïence des Omaguas , qui, de son temps , 
étoient une nation nombreuse et commer- 
çante. 

Avant de quitter ces traces d'une indus- 
trie naissante chez des peuples que nous 
comprenons indistinctement sous la dénomi- 
nation de sauvages, je vais ajouter une re- 
marque qui peut jeter quelque jour sur l'his- 
toire de la civilisation américaine. Aux Etats- 
Unis , à l'ouest des monts Allcjgâny s , siutout 
entre l'Ohio et les grands lacs du Canada , 
on trouve assez constamment, en fouillant 
la terre , des fragmens de poterie peinte mêlés 
à des outils en cuivre. Ce mélange a de quoi 
nous surprendre dans une contrée dont les 
naturels , à la première arrivée des Euro- 
péens, ignoroient l'usage des métaux. Dans 
les forets de l'Amérique du sud qui s'étendent 
depuis l'équateur jusqu'au parallèle de 8® de 
latitude boréale , c'est-à-dire depuis le pi^ des 
Andes jusqu'à l'Atlantique , on découvre cette 
même poterie peinte dans les Ueux les plus dé- 
serts j mais elle n'y est réunie qu'à des haches 
de jade et à d'autres pierres dures, artistement 
perforées. On n'y a jamais trouvé, en creu- 
set la terre, des outils ou omemens métal- 

i3* 
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liques, quoique , dans les montagnes du litto- 
ral' et sur le dos des Cordillères, on sûl 
fondre l'or et le cuivre, et allier ce dernier 
métal à l'étain pour en faire des instnnnens 
tranclians^. Quelle est la cause de ce con- 
traste entre la zone tempérée et la zone tor- 
ride? Les Incas du Pérou avoient poussé 
leurs conquêtes et leurs guen'cs de religion 
jusqu'aux rives du Napo et de l'Amazone, oi'i 
leur langue s'étoit étendue sur un petit espace 
de terrain ; mais jamais la civilisation des 
Péiiiviens , des habilans de Quito et des 
Muyscas de la Nouvelle-Grenade, ne paroît 
avoir influé sensiblement sur l'état moral des 
peuples de la Guyane. Il y a plus encore : 
dans l'Améi-iqne du nord, entre l'Ohio, le 
Miami et les lacs , un peuple inconnu , que 
des auteurs systématiques voudroient faire 
descendre des Toltèques et des Aztèques, a 
consti'uit en terre , même quelquefois e» 
pierres^ dépourvues de ciment, des murs <le 

* L. c, Tom. IV , p. ayo. 

* Nouf.-E^p., Tom. Il, p. 485. 

3 De calcaire siliceux, à Pique, surlc Grand Miami î 
de grcs , sur le Paint Creek , à dis lieues de Chdlicolhe » 
oi'i le iniir.i i5oo toises de long. 'Drnke , p. aia. 
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dix à qmwG piecb de haut ,et de sept à huit 
mille pied$;de loag. Ce» eirconyallations pro- 
hlémati^es ren&rmeat jusqu'à lâo arpens^ 
de- terrain. Dans les plaines de VOrénoque 
commue dans les plaines de Blarietta , du 
Miuiii et de l'Ohio, le centre d'une antique 
ciiflRsaticm se trouve dans l'ouest sur le dos 
des montagnes, mais l'Qrénoque et les con- 
trées entre ce grand fleuye et l'Amazone ne 
semblent jamais avoir été habités par des peu- 
ples dont les constructions aient résisté aux 
in|m^a du temps. Quoiqu'on y trouve gravées 
sur les rochers les plus durs des figures symr 
lMdîqM^s> Qç^^danti au sud des S^ de lati- 
^^y <m H'» découvert jusqu'ici ni êwnulusy 
ni circonvallation , ni digues en terres sem- 
blables à celles qu'on voit plus au nord dans 
les plaines de Yarinas et de Ganagua '. Tel est 
le contraste que l'on observe entre les parties 
orientales des deux Amériques , entre celles 
^ s'étendent du plateau de Gundinamarca ^ 

* Foyez Tom. I, p. 34i. 

^ C'est l'ancien nom de l'empire des Zaqucs , fondé 
pv Bochica ou Idacanzas^ grand-prétre d'Iraca, dans 
la Nouvelle-Grenade* 
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et des montagnes de Cayenne vei-s l'Atlan- 
tique, et celles qui se prolongent des Andes 
de la Nouvelle-Espagne vers les monts Alle- 
ghanis. Des peuples avancés dans la civilisa- 
tion , dont nous découvrons les traces sur les 
bords du lac Tegiiyo et dans les Civiu 
grandes du Rio Gila , ont pu envoyer (pPel- 
ques tribus vers l'est dans les campagnes 
ouvertes du Missouri et de l'Oliio , où règne 
un climat peu diflerent de celui du Nouveau- 
Mexique ; mais, dans l'Amérique méridionale 
où le grand flux des peuples a continué du 
nord au sud, ceux qui jouissoient depuis long- 
temps d'une douce température sur le dos des 
Cordillères é((uinoxiales ont craint sans doute 
de descendre dans des plaines brûlantes, 
hérissées de forêts , inondées par les crues 
périodiques des fleuves. On conçoit comment, 
sous la zone torride, la force de la végétation, 
la nature du sol et du climat ont embaiTasse 
les indigènes dans leurs migrations par bandes 
nombreuses, empêclié des établissemens qui 
exigent un vaste espace, perpétué la misère 
et l'abrutissement des bordes isolées. 

De nos jours lafoible civilisation introduite 
par Ir.f moines espagnols suit une marche ré- 
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trOgrade. Le père Gili raconte que y lors de 
l'expédition des limites, l'agriculture corn- 
mençoit à faire des progrès sur les bords de 
l'Qrenoque; \e bétail et surtout les chèvres 
s'étoient singulièrement multipliés à May- 
pures. Nous n'en avons plus trouvé ni dans 
cette mission, ni dans aucun autre village de 
l'Orénoque ; les tigres ont mangé les chèvres. 
n n'y a que les cochons noirs et blancs ( ces 
deÂiiers s'appellent cochons françois , puercos 
franceses y parce qu'on les croit venus des 
Antilles ) qui aient résisté aux poursuites des 
bétes féroces. Nous vîmes , avec un grand in- 
térêt, autour des cabanes des Indiens, des 
Guacamayas ou Aras domestiques qui vo- 
loient aux champs comme nos pigeons; c'est 
la plus grande et la plus magnifique espèce de 
perroquet à joues dénuées de plumes, que 
nous ayons trouvée dans nos voyages. On la 
nomme , en maratibitain , CahueL Elle a , avec 
la queue , 2 pieds 3 pouces de long , et nous 
l'avons observée également sur les bords de 
l'Atabapo, du Temi et du Rio Negro. La chair 
du Cahuei qu'on mange fréquemment est 
noire et un peu dure. Ces Aras , dont le pliunage 
brille des plus vives couleurs de pourpre , de 
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bleu et de |auné, sont un grand omemenl 
des hasdes-côtirs indiennes. Ils ne le cèdrtit 
pas eh beauté aux paons, aux faisans dorés, 
aux Pauxis ■ et aux Alectors. L'usage d'élever 
des perroquets , des oiseaux d'unefamille aussi 
différente de celle des Gallinacées, avoit déjà 
frappé Christophe Colomb'. I-ors de la dé- 
couverte <le rAmérique, il avoit vu, aiix Iles 
Antilles, au lieu de poules, des Aras ou gi'aiiijs 
perroquets servant de nourriture aux ûa- 
turels. 

Autoiïr du petitvillage de Maypurès végète 

' Le mot Pauxl ue ilésigiie pas , dans les colotiies 
espagnoles, une espèce > mais les deax eo us-genres Crax 
et Ouras de M. Cuvier. (On distingue , entre Pauxi de 
piedrd , Crax pausi , et Pauxi de copete, Crax alector). 
Les deux nutna sous-gcnres des ^/ec/ors sont appelés, à 
rOrénoque , Pm-os de monte (Pénélope), et Guacha- 
racas (Ortalida). 

* Gryn., Orb. Nop., p. 68.Les Espagnols trouvèrent 
aussi, dans la Coriana (sur les côtes de Coro), dans 
les basses-cours des Indieas , anseres et ariates (i. c, 
p. 83). Ces canards auroicnt-ils été dex canards musqués 
(Anas raoscliata), connus dans nos basses-cours soua les 
noms également impropres do canard de Barbarie ou 
canard turc, et que nous avons trouvés sauvages suc 
les bords de la rivière de la Mngdclana. 
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on arbre magnifique , de plus dé 6a pieds de 
Iwilt, ffûte leÉ ctfloiur appefieiit^uf^a deBurto. 
€?ésf tille ndtlYette espèce cPCucrtiâ ' qui a le 
port de FUyaria zeylanica d'Aublet * et que 
fÀrdis^ appelée jadis Uvaria febrifiiga. Seé 
brÂDîchès sont droites et s^élèvent en pyramide 
pf^sque comme dans le peuplier du Mississipi, 
&iisâfement dit peuplier d'Italie. Cet arbre eât 
célèbre à cause de Fusage que l'on fait de ses 

^ M. Dunal, auquel nous ayons communiqué nos 
planies de la famille des Anonacées^ l'a décrit sous le 
flôHi dTfMna xyloploîdes. {^Monogr. Ancn.j p. 117, 
tali. û\. t)tcàndôUej Règn. pégét.y Toitl. I9 p. 4gS). 
F^iiyèK. To&ï* III y p. 88. 

* Cet<e espèce de la Flor. Guy.^ Tbm. Il, taB. ûM , 
citée dckittmt par erreur , conmie-Waria ceylànica, est 
llJDOiiâ aromatica, Dun. (Unona concolor, Willd.)» 
dont les fruits Aromatiques sont connus sous le nom de 
Malaguette ou poivre d'Ethiopie {Dunal^ Anon.^ 
p. 46 et 1 12). Il ne faut pas confondre llJyaria zejlanica 
^Anblet , que l'on dit originaire des côtes d'Afrique, 
et qui est aujourd'hui sauTage dans la Guyane fran- 
çoise, llJnonÂ narum (Uvaria teyknica Lamard), et 
lITvalrîa zeyknica de Linné. Ces deux dernières espèces 
ne sont que des arbustes. Je suis surpris que Gili ne (teirle 
de VArbol del Burro de l'Encaramada (VArara des 
Tamanaques) que comme d'un., bois de construction. 
Saggio, Tom. I, p. i63. 
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fruits aromatiques , dont TinAision est un 
puissant fébrifuge. Les pauvres missionnaires 
del'Orénoque , qui souffrent des fièvres tierces 
pendant une grande partie de l'année, ne 
voyagent guère sans porter avec eux un petit 
sac rempli i[efiuUas de Buno. J'ai déjà re- 
mai-qué ailleurs que sous les tropiques on 
préfère généralement l'emploi des arômes, 
par exemple le café très-fort, le Croton casca- 
rilla , ou les péricarpes de notre Unona xylo- 
pioïdes , aux écorces astringentes du Cinchona 
et du Bonplandia trifoliata qui est le quinquina 
de l'Angostura, Le peuple américain a les 
préjugés les plus invétérés contre l'usage des 
différentes espèces de quinquinas; et, dans 
les pays même où croît ce remède précieux, 
il essaie à couper lesjiénres par des infusions 
de Scoparia dulcis et des limonades préparées 
à chaud avec du sucre et le petit citron sau- 
vage dont l'écorce est aussi huileuse qu'aro- 
matique. 

Le temps ne fut guère favorable aux obser- 
vations astronomiques; j'obtins cependant» 
le 20 avril, une bonne série de hauteurs cor- 
respondantes du soleil, d'après lesquelles le 
(Inoiiomètre donna 70" Zy' 33" pour la Ion- 
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iplude de la mission de Maypurès; la latitude 
fiit trouvée, par une étoile observée au nord, 
de 5<^ i3^ 57'^; par une étoile observée au 
sud, de 5® i3' ^'^. L'erreur des cartes les plus 
récentes est de t degré en longitude et 
de -^ degré en latitude '. «Taurois de la peine 
à dirfs combien ces observations de nuit nous 
ont coûté de peines et de tourmens. Nulle 
part, ailleurs, le nuage des mosqiiitos n'étoit 
plus dense. Il formoit, à quelques pieds au- 
dessus du sol; comme un strate particulier, 
et il s'épaississoit à mesure que l'on approchoit 
des lumières pour éclairer l'horizon artificiel. 
La plupart des habitans de Maypurès quittent 
le village pour dormir dans les îlots au miKeu 
des cataractes, où le nombre des insectes 
est moins grand; d'autres font un feu de 
broussailles dans leurs cabanes, et tendent 
leurs hamacs au milieu de la fumée. Le ther- 
momètre centigrade se soutenoit, de nuit, 
à a^o et 290 j de jour, à 3o^ Le 19 avril, je 
trouvai, à deux heures de l'après dîner, 
un sable gratinique ^, mouvant et à gros 

* Voyez mes Obs, astr., Tom. I , pag. 327 et 253. 

* A 48®,2 R. Des graminées du veil le plus frais vé- 
gétoient dans ce sable. 
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grains, Go^jS; un sable granitique de la même 
couleur blanche , mais à petits grains et plus 
dense, Sa"»,»; la température d'un rocher nu 
de granité étoit A-j'^yÔ. A la même heure, le 
tliermomètre marquoit, 8 pieds au-dessus du 
sol, à l'ombre, 29",t>; au soleil, 36°,2. Une 
liem-e après le coucher du soleil , le sable à 
gros grains avoit la température de 32°; le 
rocher de granité, 38°, 8; l'air étoit alors 
à 28°,5; les eaux de TOrénoque dans le 
Raudal, près de la surface du fleuve, étoient 
à 37°,6; celles d'une belle source qui sort du 
granité , derrière la maison des missiconaires, 
avoient la température ' de 27"',8. C'est peut- 
être un peu moins que la chaleur moyenne 
annuelle de l'atmosphère à Maypurès. J'ai 
trouvé à Majpurès l'inchnaison magné- 
tique Si", 10 (division centésimale), par coït- 
séquent de i'',i5, moindre que l'inclinaison 
magnétique au village d'Aturès , qui est situé 
à 25' de latitude plus au nord. Je ne trouve 
pas sur mes registres l'o!)servation originale 
de l'intensité des forces magnétiques ; il y est 
dit simplement que je l'iii déternainée en plein 



1 
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air, près de l'église , et qu'elle étoit peu dif- 
férente de celle d'Aturâs. 

Le 2 1 avril. Après avoir passé deux jours 

^etdemi dans le petit village de.M^y pures aux 

Jbards de la Grande Cataracte supérieure, 

nous nouS: embarquâmes , à d^uxheuresaprès 

Mdi y dans la même pirogue que le mission- 

.naire de Garichana nous avôit cédée; elle 

avmt fké assez endonimagée par les chocs 

contre les écueils, et par l'insouciance des 

jpflotes indiens. Des dangers plus grands l'at- 

tandoient encore. On devoit 1^ traiaer par 

•terre , à travers un isthine de. Sô^poo pieds , du 

'Rio Tuamini au Rio Negro , la faire remonter 

par le Gassiquiare à l'Oréaoque, et repasser 

we seconde fois les deux. Raudales. Nous 

•examinâmes le fond et les bords de la pirogue ; 

on la jugea assez forte pour résister à ce long 

vpyage. 

Dès que l'on apasséles Grandes Gataractes, 
on est comme dans un. monde nouveau; on 
croit avoir firancfai la barrière. que la nature 
semble avoir élevée entre les pays civilisés de 
la côte , et les contrées sauvages et inconnues 
de l'intérieur. Vers l'est, dans un lointain 
Meuàtre, paroissoit pour la dernière fois la 
Imute chaîne de la montagne du Guna- 



\ 
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vami ; sa longue crête horizontale rappelle Is 
forme de la Mesa du Bergantin ', près de 
Cumana ; mais elle se termine par une cime 
tronquée. Le pic de Calitamini (c'est le nom 
qu'on donne à cette cime) brille , au coucher 
du soleil, comme d'un feu rougeâtre. Cette 
apparence est chaque jour la même. Pe^ 
sonne ne s'est jamais approché de cette mon- 
tagne, dont lahauteurn'excèdepas 600 toises*. 
Je pense que cet éclat, ordinairement tou- 
geâtre , quelquefois argenté , est un reflet 
produit par de grandes lames de talc, ou par 
du gneiss qui passe au schiste micacé. Toute 
cette contrée renferme des roches granitiques 
sur lesquelles reposent immédiatement, çà 
et là , dans de petites plaines , un grès arçileux 
renfermant des fragmens de quai-z et de la 
mine de fer brune. 

En allant à l'embarcadère , nouspiîmes, 
sur un tronc de Hevea ^ ^ une nouvelle espèce 
de Rainette, remarquable par ses belles cou- 
leurs; elle avoit le ventre jaune, le dos et la 
tête d'un beau pourpre velouté; une seule 

i Voyez Tom. II, p. 276. 

* Elle se pn'acnte à Maypurts sous un angle apparent 

J Un rfc.-. nriircs Joui le luit ilonnc le caoulcliouc 
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bande blanche , ti'ès-étroite , parcouroit le 
corps depuis la pointe du museau jusqu'aux 
extrémités postérieures. C'étoit une Rainette 
<3e deux pouces de long, voisine de ce Rana 
tz'nctoria, dent le sang (à ce que l'on assure), 
imprégné dans la peau des perroquets aux 
endroits où l'on a arraché des plumes , fait ve- 
nir des plumes tapùées , jaunes ou rouges. Le 
long du chemin , les Indiens nous montroieut , 
ce qui est sans doute bien curieux dans ce 
pays, des traces de roues de chariots dans la 
«roche. Ils parloient, comme d'un animal in- 
cïonnu, de ces bêtes à grandes cornes qui, du 
temps de l'expédition des limites, traînoient les 
embarcations par la vallée de Keri , du Rio To- 
paroauBio Cameji, pour éviter les cataractes 
et s'épargner la peine de décharger les mai-- 
ohandises. Je crois que ces pauvres liabilans de 
TMaypurès seroient émerveillés aujourd'hui à 
la vue d'un bœuf de race castillane, comme 
les Romains i'étoient à la vue des bœufs de 
Lucanie (des éléphans de l'armée de Pyr- 
riius). 

En réunissant, dans la vallée de Keri, par 
«n canal de dérivation, les petites rivières 
Cameji et Toparo, on pourroit rendre su- 



ao8 LIVRE vir. 

pcrflu le passage des pirogues à travers les 
Kaudales. C'est sur cette idée très-simple que 
repose le projet dont j'ai soumis la première 
ébauche au gouvernement espagnol, par la 
voie du capitaine-général de Caracas , M. de 
Guevara-Vasconzelos. La catiu-acte de May- 
purès présente , par la nature du sol envi- 
ronnant, des facilités que l'on cherchexqit^ 
vain à Aturùs. Le canal auroit ou 385o 
ou i36o toises de longueur, selon que l'on 
voudi'oit le commencer près des emlKiu- 
clmres des deux petites rivières, ou plus près 
de leurs sources. La pente générale du ter- 
rain paroît inclinée de G à 7 toises du;S.S.,E. 
au W. N. O., et le sol de Li vallée de Ke)ii«l 
entièrement uni, à l'exception d'une petite 
ari'ète, ou ligne de faite , quisépajre, sur le 
paï-allèle de l'église de Maypui-ès , les dgi» 
adluens opposés dans leur cours. L'exécution 
de ce projet seroit très-peu coûteuse , l'istlune 
étant fonné en gnmde pai-tie par un terrai» 
d'alluvion. L'emploi de la, poudre seroit en- 
tièrement superflu. Ce canal de dérivation; 
dont la largeur ne duvroit pas excéder dix- 
pieds, pourroit êlrt; regardé comme un bras 
navigable de l'Oiénoque. Il n'exigeroit l3 
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Construction d'aucune écluse , et les bateaux 
qui se rendent vers le Haut-Qrénoque ne 
serment plus endommagés^ comme aujour- 
fPhui, par le frottement contre les rochers ra- 
boteux du Raudal; on les remonteroit, en 
les touant; et, comme on n'auroit plus besoin 
de décharger les marchandises , on éyiteroit 
«ne perte de temps considérable. On a agité 
la, question de savoir à quoi serviroit le canal 
«que fai projeté ? Voici la réponse que j'ai 
dcnonée au ministère, en 1801, lors de mon 
Toyage à Quito, ce Je n'insiste sur la cons- 
tniction du canal de Maypurès, et d'un autre 
dont )e parlerai dans la suite, que dans la 
supposition que le gouvernement veut s'oc- 
cuper sérieusement du commerce et de l'in- 
dustrie agricole du Haut-Qrénoque. Dans 
Fétat actuel des choses, dans l'abandon au- 
quel TOUS semblez condamner les rives de ce 
fleuve majestueux, des canaux seroient à 
peu près inutiles. » 

Embarqués au Puerto de arriba j nous pas- 
times avec assez de peine le Raudal de Ca- 
^i; ce passage est réputé dangereux lorsque 
les eaux sonttrès-élevées. Au-delà du Raudal 
iH>us trouvâmes la surface de la rivière unie 
R$latf hist. totn. 7. i4 
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cmnine tme glace. Nous biTOuaquàmes dans 
une île rocheuse^ appelle Piedra. Raton ; 0Ue 
a près de trois quarts de Ueue de long , et o|&*e 
cet aspect extraordinaire d'une Tegéta&km 
naissante , ces bouquets d'arbustes épar$ giiJr 
un sol uni et rocheux , dont nous avons pm^ 
plusieurs fois; «Feus plusieurs obseryaitioM 
d'étoiles pendant la nuit. Je trouvai la latitude 
de cette île de 5^4' ^^^y ^^ longitude 70® 3'jf. 
La rivière m'offroit les images des astres par 
réflexion : quoique nous jeious trouvassions 
au milieu de l'Orénoqile , le nuage des mot- 
qùitos étoit si épais^ que je n'eus pas la patienoe 
d^ caler l'horizon artificiel. 

Le 22 avi^. Nous partîmes une heure et 
demie avant le lever du soleil. La matinée 
étoit humide , mais déUcieuse 3 pas un souffle 
de vent ne se faisoit sentir, car au sud d' Attiras 
et de Maypurès il règne un calme perpétuel. 
Sur les bords du Rio Negro et du Cassiquiai^e, 
au pied du Cerro Duida , à la mission de SaHta 
Barbara , nous n'avons jamais entendu ce 
frémissement des feuilles qui a un charme )Ma>- 
ticulier dans les climats brûlans. Les sinuosités 
des rivières, l'abri des montagnes, la grande 
épaissir des forêts et les pluies qui régnent 
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p:!esq;iie contiQuçUeuie]i,t ^ |i un ou deux de- 
grés de latitude au nord de l'équateur , con- 
^ij^ept Sfii^ doute à cç phénomène qui est 
IRI^Iire au^K^ luxassions de FOrënpque. 
. .Pfin^ la:va^Ûée 4e VAffl^jaoï^e, placée sous 
jfoç ^^tudç australe, tuais à la même dis- 
jlmqf» de l'équatevir, un vçnt te^s^fort s'ql^ve 

Ism \^ JQHT^^ 4qm^ beweiSf piptès la culnû- 
llu^tÎpii'du:tolei|f.rGe vçntppufflç çQnstamment 

* 

fifujïtr^ le courant çt ne seJ^t sentir que dans 
l^fJJLt iineme du fleuve. Au-dessous de San 
l^rja, ç^est im yçmt e^t; à Tpnoepiçpda, je Fai 
4roRTé eotr^jQ pord .Qt.ifi nQird-nQr4-f^t. 

iQ^e$t tQ¥^)CH;J^ la hm0{le vent de k rpt^tiQii 

/^ ^Qh^)y Mm ffîpdifiée par de petites cir- 

.<^mtQJWm locales,' A la ftveur de cette brise 

:^ighér§l^.on remonte TAmazone, depuis le 

.j&oetnd^Parà jusqu'à Tpfe, à la voile , sur une 

iw^ueuir d!5 760 lieues. Dans la provinjçe de 

hm àfi Br^camoros, au pied d^ la pente 

iHTpd^sntaLe d^js, Cordillères , cette brise de 

-FAt^ntique par^t quislquefois un^ véritable 

•jbonpâte. On a de. la .peine à jse tenir sur ses 

jambes lorsqu'on s'approche des bords de la 

rivière ; telles SQ»t les .diflKl^(^WîeÉr^xtr^prdi- 

i4* 
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naires entre le Haut-Orénoque et le EUut 
Maragnon. 

Il est très-probable que c'est à la œfBS- 
tance de la brise qu'est due la plus grande sa 
lubrité de l'Amazone: Dans l'air stagnant di 
Haut-Orénoque , les affinités chimiques a^ 
sent plus puissamment, et il s'y forme plus d 
miasmes délétères. L'insalubrité du clima 
seroit la même sur les bords boisés de l'Aîna 
zone , si ce fleuve , dirigé , conime le Nigei 
de l'ouest à l'est, ne suivoit pas dans sa pra 
digieuse longueur une même direction , qt 
est celle des'vents alises. La vallée de l'Anka 
zdne n'est fermée qu^à son extrémité occ= 
dentale, où elle s'approche de la CordiUèr 
des Andes. Vers l'est , là où la brise de me 
frappe le Nouveau- Continent , le littoral çg 
à peine élevé de quelques pieds au-dessus cb 
niveau de l'Atlantique. Le Haut-Orénoqu- 
court d'abord de l'est à l'ouest ' , et puis di 
nord au sud. Là où son cours est à peu pre 
parallèle à celui de l'Amazone, un pays ex: 
trêmement montueux, le groupe des mon- 

! Proprement FE. S. E. à l'O. N. O. 
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tagnes de la Parime et des Guyanes hoUan- 
(loise et fi-ançoise, le sépare de l'Atlantique, 
et empêche le vent de rotation d'aniver à 
l'Ësmeralda ; ce vent ne commence à se faire 
sentir avec force «jue depuis le confluent de 
l'Apure, ta où le Bas-Orénoque se dirige de 
l'ouest à l'est, dans une vaste plaine ouverte 
du côté de l'Atlantique; aussi le climat de 
cette partie de la rivière est moins malfaisant 
que celui du Haut-Orénoqne. 

Pour ajouter un troisième point de compa- 
raison , Je citerai la vallée du Rio Magdalena ; 
elle n'a, comme l'Amazone, qu'une seule di- 
rection, mais cette direction n'est mallieu- 
reusement pas celle de la brise, elle est du 
sud au nord. Placé dans la région des vents 
alises, le Rio de la Magdelena offre l'air 
stagnant du Haut-Orénoque, Depuis le canal 
de Maliates jusqu'à Honda, surtout au sud 
de la ville de Mompox, nous n'avons senti 
souffler le vent qu'à l'approche des orages de 
nuit. Lorsqu'au contraire on remonte le 
fleuve au-delà de Honda , on trouve l'atmos- 
phère assez souvent agitée. Les vents très- 
forts qui s'engouffrent dans la vallée de Neiva , 
sont célèbres par leur excessive chaleur. On 
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peut être surpris, au premier abord, de vâr 
cesser le calme à mesure que l'on approche 
Jes hautes montagnes , clans le cours supérieur 
d'un fleuve; mais cet étonnement cesse, à 
l'on se rappelle que les vents secs et brûlans 
des Llanos de Neiva sont l'effet de courans 
descendans. Des colonnes d'air froid se pré- 
cipitent du haut des Nevados de Quindiu et 
de Guanacas dans la vallée , en chassant de- 
vant elles les couches inférieures de l'atmos- 
plièrc. Partout l'échauffement inégal du sol 
et la proximité de montagnes couTertes de 
neiges perpétuelles causent, sOLisles tropiques 
comme dans la zone tempérée, des cottrans 
partiels. Ces vents très-violens de Neiva ne 
sont pas l'efret d'une répercussion des vents 
alises. Ils naissent là oij la brise ne peut ar- 
river; et si les montagnes du Haut-Orénoque, 
dont la cime est généralement couronnée 
d'arbres, etoient plus élevées, elles produi- 
roient dans l'atmosphère ces mêmes mouT&- 
mens brusques que nous observons dans les 
Cordillères du Pérou, de l'Abyssinie et du 
Tibet. C'est un objet bien digne d'attention 
(jne cette liaison intime qui existe entre la di- 
rection des rivières , la hauteur et la dispo- 



siitûm • des montagnes ad)4ceiite$) Les mou- 
f €Bieiis de l'atmosphère et la salubrité du 
dimal. Combien l'étude de la s^ii'face di} ^1 
st de ses inégalités nous parqkroit fatigante et 
slaiiie , si on ne la rattadboit fas à des consi- 
déraiîons plus générales ! 
' A six milles de distance de l'île de Piedra 
Bâton , nous passâmes d'aboi:^ à l'est l'i^w • 
beudiure du Rio Sipapo que les Indiens ap- 
feUent Tipapu > , ejt puis à l'pMest l'embou- 
efauiie du Rio Yichada. C'est priés de cette 
demièris que des roçbers, ^t^i^^meiài çou- 
¥^1$ par les ^^aux, fpiwent ui^ jpetiïe cas- 
eadfi, un raudaiito. he Rio Sipapo que le père 
GiJi a mmoiAé en j 757^ et qull dit deu]!: fois 
plus lai^e que le Tibre , vient d'une chaîne de 
mpnta^es assez considér^Jes. Cja^ç sa partie 

m 

• a 

^ O9 essure que le Rio Tipapu a ses sotu-ces aunord 
lb 'paraflële d'Aturb , 4ur le revei» oriental de ces 
mêmes montagnes granitiques dans lesquelles naît le 
tâo Gataniapo. Il pOTte^ 49^eis^son cours supérieur^ le 
nom i^U^^uxm Tuapu. Bnide.S(8S affluens, VAuvjami, 
■ipiiçlSurvtlIeatpansformé^eii Àhana ^ etCaulin en Ama" 
HAfx^nf '(eau ou fleuve , ^^frd^ d'Amana)^ est remar- 
qulâ^ie par la /belle cascade •d'^^ncuru y au-dessus du 
Raudai 4^^iamaùuana. 



ai6 LIVRE VII. 

méridionale , elle porte le nom de la rivière 
et se lie au groupe du Calilaraini et du Ciuja- 
vamj. Après le pic de Duida qui s'élève au- 
dessus de la mission de l'Esmeralda, les Cerrot 
de Sipapo m^ont paru les plus élevés de toute 
la Cordillère de la Parime. lis forment on 
énorme mur de rochers qui s'élance brus- 
quement de la plaine , et dont la crête , dirigée 
du S. S. E. au N. N. O., est dentelée. Je pense 
que ce sont des blocs entassés de granité qui 
donnent lieu à ces incisions, à ces dentelures 
que l'on retrouve dans les gix'S du Mont-Serrat 
en Catalogne. A chaque hem-e du jour, les 
CeiTOS de Sipapo • nous oflroient des aspects 
différens. Au lever du soleil, la végétation 
épaisse dont ces montagnes sont tapissées les 
teint de ce vert foncé tirant sur le brun , qui 
est propre à une région où dominent les arbres 
à feuilles coriaces. Des ombres larges et 
fermes se projettent dans la plaine voisine, 

' Tai relcTé ces montagnes, à l'ile Kedra Raton, 
S. 45° E. i à la mission de Santa Barbara , N. 26° ; i 
Temljouchure duMalaveni, N. 4g° E. Les montagnes 
que le missionnaire Gili désigne sous le nom de Cema 
de Jujamari forment sans doute un groupe séparéi 
placé à l'est ou au nord-est des Cerros de Sipapo. 
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et contrastent avec la vive lumière répandue 
.sur le sol, dans l'air et à la sur&ce des eaux. 
Mais, vers le milieu du jour, lorsque le soleil 
atteint le zénith, ces omhres vigoureuses 
disparoissent peu à peu , et le groupe entier 
se voile d'une vapeur aérienne, dont. l'azur 
est beaucoup plus intense qi^e celui des basses 
régions de la voûte céleste. Qrculant autour 
delà crête rocheuse, ces vapeurs eii adou- 
cissent les contours, modèrent les effets de 
liunière , et donnent au paysage cet aspect de 
calme et de repos q[ui, dans la nature comme 
dans les ouvrages de Claude Lorrain et du 
Poussin, naît. de l'harmonie des formes et 
des couleurs. 

C'est derrière ces montagnes du Sipapo 
que Cruzero, le chef puissant des Guaypu- 
nabis, a eu long- temps sa demeure, après 
avoir quitté, avec sa horde guerrière, les 
plaines entre le Rio Iniiida et le Chamochi- 
quini. Les Indiens nous ont assuré que les 
&rets qui couvrent le Sipapo abondent en 
Vehuco de Maimure. Cette Uane est célèbre 
parmi les indigènes qui s'en servent pour faire 
des paniers et pour tresser des nattes. Les 
forets de Sipapo sont entièrement inconnues , 
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et les missionnaires y placent la nation des 
Rajas ■ qui ont a la bouche dans le nombriL » 
Un vieux Indien, que nous avons rencontre 
à Carichana et qui se vantoit d'avoir maogé 
souvent de la chair humaine, avoit vu « de 
ses yeux» ces hommes acéphales. Ces fables 
absurdes se sont répandues jusque dans les 
LlanoSy oii il n'est pas toujours permis de 
douter de l'existence des Indiens Rayas. Sous 
toutes les zones, l'intolérance accompagne 
la crédulité ; et l'on diroit que les fictions des 
anciens géographes ont passé d'un hémis- 
phère à l'autre, si l'on ne savoit pas que les 
productions les plusbizaiTCS de l'imaginaUon, 
comme les ouviages de la nature, offrent 
psotout une certaine analogie d'aspect et de 
fonne. 

Nous débarquâmes à l'emhouehtu^ du Rio 
Vicliada ou Visata , pour examiner les plantes 
de ces contrées. C'est un site ti'ès-^xtraordi- 
naire; la forêt est peu épaisse, et une innom- 
brable <[uantité de petits rochers s'élancent 
de la plaine. Us forment des massifs prisma- 

* Baies, à cause d'une prétendue analogie avec le 
poisson de ce nom dont la bouche semble rejetéc en 
ariière au-dessous <lu corps. 
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tiques, cîés^efs en rtâhe, des tourelles 
isolées de i5 à 20 pieds de haut. Les uns 
sont otebragés par les arbres de la forêt, les 
autres ont leur cime couronnée de pahmers. 
Ces rochers sont du grrâite passant au gneiss. 
Si Von ne se trôuvoit point ici dans la région 
3ès fermations primitiTes, on se croîroît 
titoisporté au milieu des rochers d'Adersbach 
teh Bohème , ou de Streitberç et de Fantaisie 
en Franconie. Les grès et lés calcaires secon- 
daires n'affectent pas des formes plus bizarres. 
Au confluent du Vîchada, les rochers de 
^raiiite, et, ce qui es* plus remarquable en- 
core , le sol même , sont couverts de mousses 
^t de fidietis. Ces derniers ont le port du 
Cladonia pyxidata et du Lichreh rangiferinus^ 
îi communs dans le nord de l'Europe. Nous 
tkvion^ de îa ^ine à nous persuader que nous 
^ons 'âevés de moins de i oo boises au-dessus 
^ nîvealu de i'Océan^ à 5** de latitude, au 
centre de cette zone torride que si long-temps 
oii a cru dépourvue de liantes cryptogames, 
lidi température moy-enne ' de ce Keu ombragé 

*^ Je fondé cette évaluation sur la température des 
sources â'â^turSs. 
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et liumicie excède probablement 260 du tlier- 
momètre centigrade. En réfléchissant sur le 
peu de pluie qui étoit tombé jusqu'à ce jour, 
nous étions surpris de )al>elle verdure de ces 
forêts. Cette circonstance caractérise la vallée 
du Haut-Orénoque; sur la côte de Caracas 
et dans les Llanos , les arbres se dépouillent 
de leurs feuilles en hiver • , et le sol n'y offre 
plus qu'une herbe jaune et desséchée. Entre 
les rochers isolés que nous venons de décrire , 
s'élevoient quelques grands pieds de raquettes 
colonnaires {Cactus septemangularis) , phé- 
nomène bien rare au sud des cataractes d'A- 
turès et de Maypurès. 

Dans ce même site si pittoresque , M. Bon- 
pland fut assez heureux pour découvrir plu- 
sieurs troncs de Laurus cinnaraomoïdes , es- 
pèce de cannelier très-aromatique connu à 
r((rénOf|Lie sous le nom de Varimacu et de 
Canelilla ^. On trouve aussi cette précieuse 

* Dan.i la saison qu'on appelle k\.k dans l'Amériqae 
méridionale , au nord de réfjuateur. 

^ Diminutif du mot espagnol Canela (]ui NignifiB 
Cinnamonum (Kinnamomon des Grecs). Ce dernier 
mot est (lu petit nombre] de ceux qui ont pas^é , dès la 
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production dans la vallée du Rio Gaura, 
comme près de l'Esmeralda, et à l'est des 
Grandes Cataractes. Il paroit que c'est le père 
jésuite Francisco de Olmo qui a découvert 
]e premier la Ganelilla dans le pays des Pia- 
rdas, près les sources du Gitaniapo. Le 
missionnaire Gili, qui ne s'est point avancé 
jusqu'aux contrées que ]e décris en ce 
moment , paroit confondre le F'arùnacu ou 
Guarimacu avec le Myristica > ou muscadier 
de l'Amérique. Ces écorces et ces fruits aro- 
matiques , la cannelle, la noix de muscade, 
le Myrtus pimenta et le Laurus pucheri 
seroient devenus des objets împortans de 
commerce , si l'Europe , lors de la décou- 
verte du Nouveau-Monde , n'avoit pas déjà 
été accoutumée aux épiceries et aux arotnes 
de l'Inde. La cannelle de l'Orénoque et celle 
des missions Andaquies, dont M. Mutis a 

(lus haute antiquités du phénicien (d'une lai^e sémi- 
tiqtie) dans les langues occidentales. {Oesenhu, Geach. 
ier hebrdiachen Sprache^ i8i5, p. 66). 

^ Nous avons donné la figure d'un muscadier du 
NouTeau-Continenty du Myristica Otoba, dans les 
Phmtes équin., Tom. II , p. 78 , tab. io3. Cette plante 
JUiSère du Virob sebifera d'Aublet* 
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inti'oduit la culture à Mofiquita ' , sont ce- 
pendant moins aromatiques que la cannelle 
<Ie Cejian ; et elles le sei-oieut encore , si elles 
étoient sécliées et prepai-ées par des procédés 
tout semblables. 

Cbaquc bémispbère produit des végétaui 
d'une espèce dilliirente , et ce n'est pas par la 
diTersité des climatù que l'on peut tenter d'es- 
pliquer pourquoi l'Afrique équinoxiale n'a 
pas de Laurinëes, le Wouveau-Monde pas di; 
bruyères; poui'quoi les Calcéolaires ne se 
trouvent que dans l'iiéinisphère austral; poitf- 
quoi les oiseaux du continent de l'Inde brillent 
de couleui'S moins belles que les oiseaux 
des parties chaudes de l'Amérique; eofin 
pourquoi le tigre est propre à l'Asie, l'Omi- 
thorinque à la INouvelle-HoUande. Dam le 
règne des plantes, comme dans celui des 
animaux , les causes de la distribution des es- 
pèces sont du nombre des mystères que la 
piiilosophie natiu'elle ne peut atteindre. Cette 
science ne s'occupe pas de l'origine des étreSi 
mais des lois d'après lesquelles les êtres sont 
répartis sur le globe. Elle examine ce qui est) 

' Vilk- delà Niiuvellu-GreiwKlc, à l'uncfl d'Hooda- 



la coexistence des formes végétales et ani- 
males, sous chaque latitude, à différentes 
llluteurs et à différens degrés de température : 
dOe étudie les rapports sous lesquels telle ou 
te^e organisation se développe plus vigoureu- 
sement, senuiltiplie ou se modifie; mais elle 
m?aborde pas des problèmes dont la solution 
est impossible , parce qu'ils touchent à l'ori- 
^poBf à la première existence d'un germe de 
via. Ajoutons que les tentatives faites poiu* 
fixpUquer la distribution des diverses espèces 
8m: le globe , par la seule influence des climats , 
dbtent d'un temps où la géograp^^e physiq^e 
-étoit encore au berceau, où, recourant sans 
«esse à de.prétendus contrastes entre les deux 
mondes , on se figuroit que l'Afrique et l'A- 
■iévique entières ressembloient aux déserts 
de l'Egypte et aux marécages de Gayenne. 
4depais qu'on juge de l'état .des choses, .nom 
'41'i^près un type choisi arbitrairemeiiJ: , m^s 
-cBâprès des connoissanœs positives , on dait 
que les deux continens , dans leur immense 
étendue , offrent des sites entièrement ana- 
logues. L'Amérique a dés régions aussi arides 
et aussi brûlantes que l'intérieur de l'Afirique* 
l^es iks qui produisent Lçs épiceries de Flnde 
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ne sont guère remarquables par leur séche- 
resse ; et ce n'est pas , comme on l'affirme daiu 
des ouvrages récens , à cause de l'humiditd 
de son climat, que le Pfouveau-Continentest 
privé de ces belles espèces de Laurinées et 
de Myristicées qui se ù-ouvent réunies en 
unpetit coin de terre dans l'arcliipel de l'Inde. 
Depuis quelques années, le véritable can- 
nelier se cultive avec succès dans plu5ieu3 
parties du INouveau-Continent, et une zone 
qui produit le Coumarouna', la vanille, le 
Puclieri, l'Ananas, le Myrtus pimenta, le 
baume de Tolu , le Myroxylon peruvianum, 
les Croton, les Gtrosma, le Pejoa», Vln- 
ctenso, delà Silla de Caracas ^ , le Quereme^, 
Ir ipancratîum et tant de superbes liliacées, 
I, . i^eut être considérée comme dépourvue 
Gnomes. D'aillem'S, la sécheresse de l'airne 
favorise le développement des propriétés aro- 
matiques ou excitantes que dans de certaines 
espèces de végétaux. Les plus cruels poisons 

' Fève de Tonga, Goumarouna odora d'Aulilet. 
' Gaultheria odorata. 

* Trisîs neriifolia. Voyez Tom. IV, p. a4o. (Baîlr 
licria neriifolia. lio%>. Gen., 7hm. [V^ p. 227.) 

* Thibaudia. Qucrcme. {Nov. Gen., Tom.ltJ,^. 374. 
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sont produits dans la zone la plus humide de 
rAménque, et c'est justement sous l'influence 
des longues pluies des tropiques que végète 
le mieux le piment américain (Gapsicum bac- 
catum ') dont le fruit est soUyent aussi caus- 
tique et aussi piquant que le poiyre de l'Inde. 
n résulte de l'ensemble de ces considératicms , 
1 .® que le Nouveau-O)ntinent a des épiceries , 
des arômes et des poisons yégétaux très-actifs 
qui lui sont propres , mais qui diffèrent spé- 
cifiquement de ceux de l'ancien monde; 2.^ que 
la distribution primitive des espèces , sous la 
zone torride, ne peut s'expliquer par la saule 
influence des climats , par la distribution de 
température que nous observons dans l'état 
actuel de notre planète , mais que cette dl '-^' - 
rence des climats nous fait entrevoir pour - 1 
un type d'organisation donné se dévelopîje 
plus vigoureusement dans telle ou telle loca- 
Bté. Nous concevons qu'un petit nombre de 
jEunilles de végétaux, par exemple les Mu- 

• 

* M. Robert Brown^ dans ses recherches impor- 
tantes sur l'origine des plantes cultivées de l'Afrique 
équinoxiale^ regarde le genre Gapsicum comme appar- 
tenant exclusivement au Nouveau-Continent (Botany of 
Congo f iBiS, p. 52.) 

Relat, histor. tom, 7, l5 
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sacées et les PaLmiers , ne peuvent appartenir 
à des régions très-froides , à cause de leur 
structui'C intétieure et de l'importance de 
certains organes '; mais nous ne pouvons 
expliquer pourquoi aucune forme de la fe- 
mille des Melastomées ne végète au nord du 
parallèle de Se", pourquoi aucun rosier n'ap- 
partient n l'hémisphère austral. 11 y a souvent 
dans les deux continens analope de climats, 
sans qu'il y ait identité de productions. 

Le Hio Yichada (Bicliada), qui a un petit 
Bnudal à son confluent avec l'Orénoque, 
m'a paru, après le Meta et le Guaviare , la 
plus considérable des rivières qui viennent 
de l'ouest. Depuis quarante ans, aucun Eu- 
ropéen n'a navigué sur le Vicliadii. Je n'ai 
pu rien apprendre sur ces sources; je les 
crois, avec celles de Tomo, dans les plaines 
qui s'étendent au sud de Casimena. Il ne 
paroît du moins pas douteux que les plus 
anciennes missions avoicnt été fondées sur les 
bords du Vicliada par des jésuites qui venoient 
des missions Casanare. Récemment encore 

' hcs fi-oTidûs , si imporlnns par leur grandeur , ne 
ré sïsl croient pas à des froids (rès-rigoureux. 
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on a va des Indiens fugitiÊ de Santa Rosalia 
de / Gabapuna , village situé sur les bords du 
Meta j arriver par le Rio Yichada à la cata^ 
vftcte de May pures , ce qui prouve suffisam- 
ment que les sources de cette rivière ne sont 
PAS très-élpignées du Meta. Le père Gumilla 
ii^iis a consiervé le nom de plusieurs jésuites 
•Hpmands et esp9gnols qui, en 1734, ont 
péri ^etimes de leur zèle pour la religion , de 
la main des Garibes , sur les rives aujourd'hi|i 
désertes du Yichada. 

Après avoir passé d'abord à Test le Cano 
Pirajaivi, pui^ à l'ouest une petite rivièi^e qui, 
au dire des In(]iem , sort d'un lac appelé Nao , 
nous bivouaquâmes sur la plage de l'Oré- 
no<pie , k Terobouchure du Zama , rivière très- 
considérable et aussi inconnue que le Rio 
Yichada. Malgré les eaux noires du Zama, 
fious souffrîmes beaucoup des insectes. La 
iHiit étoit belle : il n'y avoit pas un souffle de 
vent dans les basses régions de l'air; mais, 
rfsrs les deux heures, nous vîmes de gros 
nuages traverser rapidement le zénith de l'est 
à l'ouest. Lorsqu'en s'abaissant vers l'horizon, 
ils se projetèrent sur les grandes nébuleuses 
du Sagittaire ou du Navire , ^ils parurent d'un 

i5* 
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noir-bleuâtre. Les nébuleuses ne Sont ja- 
mais plus éclatantes de lumière que lors- 
qu'elles sont en partie couvertes par des 
trfidnées de nuages. Nous voyons en Europe 
ces mêmes phénomènes dans la voie lactée, 
dans les aurores boréales qui rayonnent une 
lumière argentée , enfin , au lever et au cou- 
cher du soleil, dans la partie du ciel qui blan- 
chit par des causes que les physiciens n'ont 
point encore suffisamment éclaircies. 

Personne ne connoît le vaste teirain qui 
s'étend entre le Meta , le Vichada et le Gua- 
viare, à inie heue de distance de la rive. On 
le croit habité par des Indiens sauvages de la 
tribu des Chiricoas, qui heureusement ne 
construisent pas de canots. Jadis, lorsque les 
Caribes et leurs ennemis les Cabres parcou- 
roient ces régions avec leurs flottilles de ra- 
deaux et de pirogues , il auroit été imprudent 
de passer la nuit près de l'embouchm^e d'une 
rivière venant de l'ouest. Aujourd'hui que 
les petits étabhssemens des Européens ont 
éloigné les Indiens indépendans des bords 
du Haut-Orénoque , la solitude de ces régions 

i Aube (alba); albente cœlo. 
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est telle que, de Caiichaiia à Javita et de 
l'Esmeralda à San Fernando de Atabapo, sui- 
une nayigjition de i8o lieues, nous n'avons 
pas rencontre un seul bateau. 

A l'embouciiuie du Rio Zama, nous en- 
trâmes dans un système de rivières qui mérite 
beaucoup d'attention. Le Zama, le Mata- 
veni, l'Atabapo, le Tuamini, le ïemi, le 
Guainia, ont des agitas negras , c'est-à-dire 
que leurs eaux, vues en grandes masses, pa- 
roissent brunes comme du café ou d'un noîr- 
Terdàtre. Ce sont cependant les eaux les plus 
belles , les plus claires , les plus agréables 
au goût. J'ai déjà rappelé plus liant que les 
crocodiles et , sinon les zancudos , du moins 
les mosquitos , fuient assez généralement les 
eaux noires. Le peuple prétend en outre que 
ces eaux ne brunissent pas les rochers , et que 
les rivières blanches ont les bords noirs, 
tandis que les rivières noires ont les bords 
blancs. En effet, les plages du Guainia, que 
les Européens conuoissent sous le nom de 
RioNegvo, offrent fréquemment des masses 
de quarz sortant du granité et d'une blancheur 
éclatante. Exainijiées dans un verre, les eaux 
du Mataveni sont assez blanches, celles de 
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l'Alabapo conseryent une légère teinte de 
brun-jaunâtre. Lorsqu'un petit souffle de 
vent agite la surface de ces rivières noires, 
elles paroissent d'un beau vert de pré comme 
les lacs de la Suisse. Dans l'ombre, le Zama, 
l'Atabapo et le Guainia sont noirs comme ia 
marc de café. Ces phénomènes sont si frap- 
pans , tjue partout les Indiens distinguent les 
eaux en noires et blanches. Les premières 
m'ont souvent servi d'horizon artificiel ; eUes 
reûètent l'image des astres avec une netteté 
admirable. 

La couleur des eaux de sources, des ri- 
vières et des lacs est du nombre des pro- 
blêmes de physique qu'il est difficile, sinon 
impossible, de résoudre par des expériences 
directes. Les teintes de la lumière réfléchie 
sont généralement très-différentes de ceBes 
de la lumière transmise : elles le sont surtout 
lorsque la b-ansmission se fait par une grande 
portion du bquide. S'il n'y avoit pas absolu- 
tion de rayons, la lumière transmise auroit 
constamment luie couleur qui seroit com- 
plémentaii'e de la lumière réfléchie, et en 
jïénéral on juge mal de la lumière trananise, 
en remplissant d eau un verre peu profond ela 
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ouTerture étroite. Dans une ntièrô, la lu» 
mière colorée réfléchie nous i^ient. toujours 
des couches intérieures du hquide, non de 
la couche supérieure '. 

Des physiciens célèbres ^ qui ont examiné 
les eaux les plus pures des glaciers et celles 
qui naissent dans les montagnes courertes de 
neiges perpétuelles ^ où la terré est dépourrue 
de débris végétaux ^ ont pensé qae là couleur 
propre à l'eau pourroit bî<^i être le bleu ou 
le vert. Rien eu effet ne prouve que l'eau ^ 
par sa nature, soit bloiiche^ et qu'il faïUe 
toujours admettre la présence d'Un principe 
colorant , lorsque les eaux ^ vues par réflexion y 
sont colorées. Dans les livières qui recèlent 
un principe colorant )' ce piiacipe est.gëné^ 
ralement si peu ,iJ>ondaBt qu'il éch^^e à 
toutes \es recherches chiiniques. Les teintes 
de l'Océan ne paroissent souvent dépendre 
ni de la nature du fond ^ ni du reflet du ciel 
et des nuages. On assure qu'un grand phy-^^ 
sicien , M. Davy , pense que les tdintes des 

* Néu^on, OpL, Lih. I, A //> Prop. X, ProhL 5. 
PelaTal, on permanent liolonrs of 0]^e Bodies y dàn& 
les Mem. ofMancheêtery 1 78g y Tom. II , p. 246. 
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différentes mers pourroienl bien être dues 

aux ditrérentes proportions de l'Iode. 

En consultant les géographes de l'antiquité, 
nous voyons que les Grecs éloient déjà frap- 
pés des eaux bleues des Tbennopyles, des 
eaux rouges de Joppé , et des eaux noires des 
bains chauds d'Astyra, vis-à-vis de Lesbos '. 
Quelques rivières, par exemple le Rhône, 
près de Genève, offrent une couleur bleue 
très- prononcée. On assiu-e que les eaux de 
neige , dans les Alpes de la Suisse , sont quel- 
quefois d'un vert d'émeraude qui passe au 
vert de pré. Plusieurs lacs de Savoie et du 
Pérou ont des teintes brunâtres presque 
noires. La plupart de ces phénomènes de co- 
loration s'observent dans les eaux que l'on 
croit les plus pures , et c'est plutôt par des 
raisonnemens fondés sin- des analogies que 
d'après des analyses tlii-ectes que l'on pourra 
jeter quelque jour sur une matière aussi in- 
certaine. Dans ce vaste système de rivières 
que nous avons parcouru (et ce fait me paroît 

' Pausaniasj Tom. II, Metsen., cap. 35 {^d. de 
Clatitr, p. 488). f^oyex aussi Slrabon, Lib. XVI, éi. 
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assez frappant), les eaux noifes sont princi- 
palement restreintes à la bande ëquatoriale. 
On commence à les troiivei' vers les 5° <le la- 
titude nordj elles abondent jusqu'au-delà de 
l'équateur, vers les a" de latitude australe. 
L'emboucbure du Rio Wegro se trouve même 
par les 3* 9' de latitude; mais, dans cet in- 
tervalle , les eaux noires et blanches sont si 
extraordinairement mêlées dans les forêts et 
les savanes , que l'on ne sait à quelle cause on 
doit attribuer la coloration des eaux. Le Cas- 
siquiare, qui se jette dans le Rio Negro, a les 
eaux blanches comme l'Orénoque dont il sort. 
De deux. aJIluens du Cassiquiare , qui sont très- 
rapproche's , le Siapa et le Pacimony , l'im est 
blanc et l'autre est noir. 

Lorsqu'on interroge les Indiens sur les 
causes de ces colorations bizarres, ils répon- 
dent, comme on répond quelquefois en Eu- 
rope sur des questions de pliysique ou de 
physiologie, ils répètent le fait en d'autres 
termes. Lorsqu'on s'adresse aux mission- 
naires, ils disent, comme s'ils avoient les 
preuves les plus convaincantes de leur asser- 
tion, « que les eaux se colorent en baignant 
les racines de salsepaicille. « Les Smilacées 
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abondent sans doute sur les bords du iUo 
Negro, du Pacimony et du Cababui-y; leurs 
■ acines, macérées dans l'eau, donnent une 
matière extractive , brune , amère et mudr 
laveuse j mais, que de touffes de Smilax 
n'avons-nous pas vues dans des endroits où 
les eaux étoient entièrement blancbes ? Pour- 
quoi, dans la forêt marécageuse que nous 
avons traversée pour porter notre pirogue 
du Rio Tuamini au Cano Pimichin et au Rio 
Negro, avons-nous passé à gué dans un même 
ten-ain alternativement des ruisseaux d'eauK 
lilanches et d'eaux noires ? Pourquoi n'a-l-on 
jamais trouvé une rivière qui fut blanche 
vers ses sources, et noire dans la partie in- 
férieiu-e de son cours ? J'ignore si le Rio 
INegro conserve sa couleur Lrun-jaimâtre 
jusqu'à son embouchure, malgré la grande 
quantité d'eau blanche qu'il reçoit par le Cas- 
siquiare et le Rio Bianco. Comme M. de la 
Condamine n'a pas vu cette rivière au nord 
de l'équatem-, il n'a pu juger de la différence 
de couleur. 

Quoique la végétation, à cause de l'abon- 
dance des pluies, soit plus vigoureuse tout 
près de t'équateur que 8 ou lO degrés au 
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nord et au sud, on ne sauroit affirmer que 
les riyières à eaux noires baissent principa- 
lem^at dans les forets les plus ombragées et 
les plus épaisses. Un très-grand nombre des 
aguûs negms Tiennent au contraire des sa- 
vanes ouvertes qui s'étendent du Meta , au- 
delà du Ouayiiure , vers le Caqueta. Dans im 
voyage que j'ai feit avec M. de Montufalh^ du 
port de Guy aquil aux Bodëgas de Babdojô y 
à l'époque des grandes inondations , fai été 
frappé de l'analogie de couleur qu'ofiroitent 
les vastes savanes de VInvemadero del Cariai 
el du Lagarteràj avecl'aspeétdu Rio Wegro 
et de l'Âtabapo. Ces savanes , en partie inoi^ 
AééÈ depuis trois mois , sont composées de 
Pàipalùinj d'Ëriocfaloa et dé plusieutis eq^èces 
de'Gjrpérâcées. Nous naviguâmes dans des 
eaux 4ui avoient quatÉ*e à cinq pieds . de 
profondeur; leur température étcnity de jour, 
de 33^ à 34^ du thermomètre centigrade ; 
ittes exhaloient une forte odeur d'hydrogène 
sulfuré ^ à laquelle coïitribuoient sans doute 
des pieds pourris d'Arum et d'Héliconia qui 
sumageoiént à la surface des mares. Les 
eauk du Lagariero étoiisnt d'un jaune doré 
par transmission j et d'un brun de café par 
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réflexion. C'est sans doute un carbm* ■' 
d'hydrogène qui tes colore. On observe un 
phénomène anologue dans les eaux de fumier 
que préparent nos jardiniers , et dans les 
eaux qui sortent des tourbières. IVe peut-on 
admetti-e aussi que c'est un mélange de car- 
bone et d'hydrogène, une matière extractive 
végétale qui colore les rivières noires ; l'Ata- 
bapo , le Zama , la Mataveni et le Guainia ? 
La fréquence des pluies équatoriales con- 
tribue sans doute à cette coloration par des 
filtrations à travers «ne bourre épaisse de 
graminées. Je n'expose ces idées que sous la 
forme d'un doute. Le principe colorant 
paroît bien peu abondant; car, en soumettant 
les eaux du Guainia ou Rio Negro à l'ébulli- 
tion , je ne les ai pas vues brunir comme 
d'autres liquides fortement chargés de car- 
bures d'tiydrogène. 

Il est d'ailleurs bien remarquable que ce 
phénomène des eaiis: jioires^ que l'on pourrolt 
croii-e n'appartenir qu'aux basses régions ai 
la zone toriîde , se retrouve aussi , quoique 
très- rarement , sur les plateaux des Andes. 
Nous avons trouvé la ville de Cueiica, dans 
le royaume Quito , entoiu-ce de trois petites 
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riyières, le Machangara , le Rio del Matadero 
et le Yanuncai. Les deux premières sont 
blanches , la dernière a les eaux noires (aguas 
negras ). Ces eaux , comme celles de l'Ata- 
bapo , sont brun de café par réflexion et jaune 
pâle par transmission. Elles sont très-belles, 
et les habitans de Cuenca , qui les boivent de 
préférence , ne manquent pas d'attribuer leur 
couleur à la salsepareille, que l'on dit croître 
abondamment sur les bords du Rio Ya- 
nuncai '. 

Le 23 avril. Nous partîmes de l'embouchure 
du Zama , à 3 heures du matin. La rivière 
ëtoit toujours bordée des deux côtés d^une 
épaisse forêt. Les montagnes de l'est pa- 
roissoient s'éloigner de plus en plus. JXous 
passâmes d'abord l'embouchure du Rio Mata- 
veni, et puis un îlot d'ime forme très -extra- 
ordinaire. C'est un rocher granitique , carré, 
qiû s'élève comme un coffre au miheu de 
l'eau ; les missionnaires l'appellent El CasUU 
Uto. Des bandes noires sembloient indiquer 

^ Quoique les Smilax abondent principalement dans 
la région chai\de et tempérée (de o à 5oo toises)^ nous 
eaaTons cependant aussi trouvé entre 700 et i4oo toises. 
f^oyez nos Nopa Gefh plant», Tom. I, p. 7a. 



258 LIVRE VIT, 

que les plus hautes crues de l'Ox'énoque ne 
s'élèvent, sur ce point, pas au-dessus de huit 
pieds , et que les grandes crues , observées 
plus bas , sont dues aux affluens qui dé- 
bouchent au nord des Raudales d'Aturès et 
de Majpurès. Nous passâmes la nuit sur la 
rive droite , vis-à-vis les boucbes du Rio Siu- 
curivapUj près d'tm rocher appelé Aricagua. 
Pendant la nuit , une innombrable quantité 
de chauve-sourris sortirent des fentes du 
rocher et planèrent autour de nos hamacs. 
J'ai déjà pai-lé dans un autre endroit du ma) 
que ces animaux font aux troupeaux. Leur 
nombre augmente surtout dans les années 
très-sèches '. 

Le 24 aviil. Une forte pluie nous con- 
traignit à rejoindre la pirogue de gi-and matiu. 
Nous paitîmes à 2 heures , après avoir perdu 
quelques hvres que nous ne pûmes retrouver 
dans l'obscurité de la nuit sur le rocher 
d'Aricagua. La rivière se dirige tout droit du 
sud au nord; ses bords sont bas, et, des deux 

' Au Bréitît, dans la pcoyiace deCîara, leschauve- 
jiourU causent de tels dégâts parmi les vaches, qu'elles 
[■éduisent quelquefois de riches fermiers k l'indigence. 
{Corogr. bm,s.. Toin. II, p. 3a4.) 
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côtés, ombragés d'épaisses forêts. Nous pas- 
sâmes les embouchures de l'Ucata, de l'Arapa 
et de Caranaveni. Vers les quatre beures du 
soir , nous débarquâmes aux Conucos de 
Sùjuila , plantations des Indiens de la mission 
■de San Fernando. Ces bonnes gens voulurent 
nous retenir cbez eux ; mais nous conti- 
nuâmes à remonter contre le courant , qui 
«toit de 5 pieds par seconde. C'est le résultat 
«l'une mesure que j'ai faite en évaluant le 
temps que met un corps flottant à traverser 
une longueur donnée. INous entrâmes, par 
Une nuit obscure , dans l'embouchure du 
Ouaviare ; nous dépassâmes le point où le 
Rio Atabapo s'unit au Guaviare , et nous 
arrivâmes à la mission après minuit. Nous 
fumes logés, comme toujours, au couvent, 
c'est-à-dire à la maison du missionnaire, qui, 
très-surpris de notre visite inattendue , ne 
nous en accueilUt pas moins avec la plus 
aimable hospitalité. 
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San Fernando de Atabapo.^San Baltasar. 
— jRiV/è/^e Terni et Tuamini. — Jas^iia. — 
Portage du Tuamini au Rio Negro. 

JM ous avions quitté, pendant la nuit, presque 
sans nous en apercevoir , lès eaux de rOrë- 
noque ; au lever du soleil , nous nous trou-* 
Tames transportes , comme dans un pays 
nouveau , sur les bords d'une rivière dont 
BOUS n'avions presque jamais entendu pro- 
noncer le nom , et qui devoit nous conduire 
par le portage du Pimichin au Rio Negro, 
sur les frontières du Brëisil. ce Vous remon- 
terez , nous disoit le président des missions , 
qui réside à San Fernando , d'abord l'Ata- 
bapo , et puis le Terni , enfin le Tuamini. 
Lorsque la force du courant des eaux noires 
vous empêchera d'avancer , on vous con^ 
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-^tiira hors Ju Ut du fleuve , à li'avers les 
-ibrêts que vous trouvei'ez inondées. Il n'y 
.SI que deux moines établis dans ces Ueiix 
■iJéserts , entre l'Orénoque et le Rio Negro ; 
jaasâs à JaTÎta , on vous fournira les moyens 
-Je traîner votre pirogue par terre , pendant 
«juatre joui'S, au Caiio Pimicliin. Si elle ne se 
ïirise pas , vous descendrez sans obstacle le 
IRio Negro (du nord-ouest au sud-est) jus- 
«ju'au fortin de San Carlos; vous remonterez 
^e Cassiquiare ( du sud au nord ) , puis vous 
^reviendrez à San Fernando , dans un mois , 
«n descendant le Haut-Orénoque , de l'est à 
l'ouest. » Tel est le plan que l'on nous traça 
your notre navigation , et que nous avons 
«xécuté , non sans quelques souffrances , 
mais toujours sans danger et avec facilité, 
«lans l'espace de ti-ente-trois jours. Les si- 
nuosités sont telles dans ce dédale de rivières, 
que , sans le secours de la carte itinéraire 
que j'ai tracée , il seroit à peu près impossible 
de se former une idée de la route par 
laquelle nous sommes venus des côtes de 
Caracas , pai- l'intérieur des terres , aux limites 
de la Capitania General du Grand-Paià. Je 
rappellerai à ceux qui dédaignent de fixer 
Rdat.histor. Toin. 7. 16 



gi^iî LIVRE VI I. 

lus yeux sur des cartes remplies de noms 
diiHçiles à retenir dans la mémoire , que 
l'Orcnoque se dii-ige depuis ses sources , ou 
du moins depuis l'Esmerakla jusqu'à San 
Fernando de Atabapo, de i' est à l'ouest j que, 
depuis Sim Fernando, où est la jonctioD du 
Guaviare et de l'Atabapo , jusqu'à l'embou- 
chure du Rio Apure, il coule du sud au nord, 
en formant les Grandes Cataractes; enfin, 
que , depuis l'emboucbui'e de l'Apure jas- 
qu'à rAn[^ostura et jusqu'aux cotes de 
l'Océan , il prend la direction de Touest à 
l'çgt. Dans la première paitie de son cours, 
là où la livière coule de l'est à l'ouest , eUe 
forme cette fumeuse bifurcation si souvent 
contestée p'fr les géograplies , et dont !e 
premier j'ai pu déterminer la position par des 
observations astronomiques. Un bras de 
l'Orénoque , le Cassiquiare , dirigé du nord 
au sud , se jette dans te Guainia ou Rio 
Negro, lequel, à son tour, s'unit au Maragnon 
ou rivière des Amazones. I^a navigation I» ( 
plus uatiu-elle pour aller de l'Angostura au 
Grand-Para seroit donc de remonter l'CW- 
noque jusque près de l'Esmeralda , et puis 
de descendre le Ciissiqui.ire , le Rio Negro 
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et l'Amazone ; mais comme le Rio Negro , 
"dans son cours supérieur, se rapprodie beau- 
coup des sources de quelques rivières <jui 
■se jettent dans l'Orénoque près de San Fer- 
nando de Atabapo (là où l'Orénoque change 
hrusquement sa direction de l'est à l'ouest, 
«n une direction au sud au nord) , on peut 
ériter, pour arriver au Rio Ncgro, de re- 
-monter la partie du fleuve entre San Fer- 
nando et i'Esmeralda. On quitte l'Orénoque, 
près de la mission de San Fernando ; on 
Temonte le système des petites rivières noires 
{l' Atabapo, le Temi et le Tuamini), et Ton 
fait porter les pirogues à travers un isthme 
■de 6000 toises de largeur , aux bords d'un 
ruisseau ( Caûo Pimichin ) , qui débouche 
dans le Rio Negro, Cette route , que nous 
avons prise et que l'on fréquente , surtout 
depuis l'époifue où Don Manuel Centurion ' 
^it gouverneur de la Guyane , est tellement 
courte , qu'un messager porte aujourd'hui 
des dépêches de San Carlos de! Rio Negro 
i l'Angostura , en 24 jours , tandis qu'au- 
trefois , en remontant le Cassiquiare , il en 

* Caulin, p. 76. 
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faltoit 5a à Go. On peut par conséquent aller, 
par l'AtaLapo , de l'Amazone à l'Orénoque, 
sans remonter le Cassiquiare , si redouté à 
cause de la force de son courant, du manque 
de vivres et du tourment des mosquitoi. 
J'ajouterai , pour le lecteur françois,. ud 
exemple tiré des cartes hydro^aphiques de la 
France. Pour aller de Nevers sur ta Loire 
à Montereau siu" la Seine , on pourroit, au 
Leu de passer par le canal d'Orléans , qui 
unit , comme le Cassiquiare , deux systèmes 
de rivières , établir un portage entre les 
afllucns de la Loire et de la Seine ; on 
pourroit remonter la Kièvre , passer un 
isthme près du villaf;e de Menou, et descendre 
l'Yonne pour entrer dans la Seine. 

Nous verrons bientôt combien il serait 
avantageux de couper par un canal de dé- 
rivation le tcj rain marécageux entre le Tua- 
mini et le Pimicbin. Si ce projet étoit im 
jour exécuté, on n'auroit, pour naviguerai 
fortin de San Carlos à l'Angostura , capitale 
de la Guyane , d'autre obstacle à vaincre 
que de remonter le Rio JNegro jusqu'à Is 
mission de Maroa; le reste de la navigation se 
fcroit à la faveur des coiu-ans du Tuamiai, ^u 
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Temi , de i'Atabapo et de l'Orénoquc. La 
aroute de San Carlos à San Fernando de Ata- 
23apo, est beaucoup plus desagréable , et de 
aTioitié plus longue par le Cassiquiare que par 
Javita et le Cario Pimichin. Dans cette région 
*3vl l'expédition des limites n'avoit point porté 
«3'instrumens astronomiques , j'ai détenniné , 
^ar le moyen du clironomètre de Louis Ber- 
-fchoud et par des hauteurs méridiennes des 
astres, les positions de San Baltliasar de Ata- 
Xjapo, de Javita, de San Carlos dclRio IScgro, 
<3u Rocher Culimacari et de l'Esmeralda ; la 
c»rte que j'ai construite a par conséquent levé 
\es doutes qui restoient sur l'éloignemcnt réci- 
proque des établissemens chrétiens. Lorsqu'il 
n'existe d'autre chemin que celui de rivières 
tortueuses et entrelacées , lorsque de petits 
villages sont cachés au miUeu d'épaisses 
forêts , et que , dans un pays entièrement 
Uni, aucune montagne, aucun objet éminent 
ne sont visibles de deux points à la fois , 
ce n'est que dans le ciel qu'on peut lire où 
l'on se trouve sur la terre. Dans les pays 
les plus sauvages de la zone torride , on 
sent plus qu'ailleurs le besoin d'observations 
astronomiques. Ces observations n'y sont pas. 
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seulement des moyens utiles pour achever 
et pour perfectionner les cartes , elles de- 
viennent des moyens indispensables pour 
li'acer la première levée du terrain. 

Le missionnaire de San Fernando , chez 
lequel nous restâmes deux jours, a le titre 
de Président des missions de l'Orënoque. 
Les vingt-sL\ reli[;ieux établis sur' les rives 
du Rio Negro , du Cassiquiare , de l'Atabapo, 
du Caura et de rOrénoque sont sous ses 
oi-dres, et il dépend à son touF d'un gar- 
dien du couvent de INueva-Barcelona, om^ 
comme on tlit ici , du Colegio de ia Pu^ 
rissina Concepcion de Propnganda Fiâe. Son 
village annonçoit un peu plus d'aisance que 
ceux que nous avions trouvés jusqu'ici sur 
notre route : cependant le nombre des habi- 
lans ne s'élevoit qu'à 226. J'ai déjà rappelé 
plusieurs fois que les missions rapprochées 
des côtes , et qui sont également soumises 
aux religieux Observantins , par exemple le 
Pilar, Caigua, Huere et Cupapui, renferment 
cliacune de huit cents à deux mille halMtaaS. 
Ce sont des villages plus grands et plus 
beiuix que ceux qu'offrent les parties Ibs 
plus cullivi'es <li' l'Europe. On nous a as- 
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sure- qu'iimnëdiateinent après la première 
RmdstkMDk 9 la mission de Sdn Femaii^âô etoit 
beui€Qup plus .populeuse- qifeHc^ né l'eÀ nu- 
i^k^urd'hui^ Cfoi^to^ nous y rirons pai»ë mie 
seconde . fQ^3 ^.iiolra retour ^ du tlio Ndgm, 
je Tais réunir ici les observations que nous 
avftWi&Ues aui^. un poiàt àô VOréùtKfjM qui 
pMfrva un j«n!lr^èireVJk' è-èsViO^ 
I« fcdMnS^é fet l'ficiaâèl^è C(i(tôïuid[e. 

Sm FèrÂândo. oë' Até^apo estj)Cace préa 
du confluent de. trois graju^idlea. rjyjieçHSS^, : de 

TOjçenoq^^ 4ff/r ^^^I^ffO' ' 

Q'/fsfA UAQ |K>»i)J^..^naJogu^ deStttrtr^ 

LMids ou.dd.Koç;¥èaA-MaârM ràx; j^^fV^dla^ 

AulMlteittiifii iîv^ IfT Mi^uff et I^Otiiô; A 

ctes cô^lb*éèS . frâvéirseés par d'immenses ri- 
t£^s j les. villes situées sur /les. c'on^uejis 
dçyieifdront nécessakement; des sisÙQïi» dtf 
bptefU4& ^ dés .entre(i6ta. de jnarchandises^y de 
v^riftâi)ies ' CBïitye* ée (nvilisktiito. Lfe t)èré 
OttniHâ àV&àie que; dè-iftm temp^^ pëi^^ôûnè 
n*îiVôït ébiihôisSiinéé dfu eotu^ de fOreniôque 
aU-deSsus Je Feinbouchure du Guaviare. 11 
ajoute naïvement qu'il a dû s'adresser aux 
liabitans de Timana ùt de Pasto pour obtenir 
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quelques rtotions vagues sur le Haut-Oré- 
noque '. Nous ne chercherons pas aujoarcFhiB 
dans les Andes de Popayan des renseigne- 
mens sur une rivière qui naît sur le revCTS 
occidental des montagnes de Cayenne. 

' Los restantes Rios de que se forma el Orinoeo 
{arriba de la boca del Guabiare) todapia no se Tion 
regislrado : y solu loa demarca en mi pian por la» 
noticias acquiridas de los habiladores de Timana y 
Pasfodedonde elprincipai y los Rios accesaorioa des- 
cienden. [Gam., Orinoeo ill., \7^5 , Tom, I, p. 6a) 
La première édition cle cet ouvrage est de 1741^ et «ne 
peut être que par erreur que l'approbation du censeur 
de la Compagnie, Antonio £e Gojeneche, est datée 
du i4 juillet 1731. Les pères Gumilla et Rotella ouf 
coiumcncé leurs premiers étaLlissemens en 1733 {GUij 
Tom. I, p. 60. Gum. Tora. I, p. 209, a39, a85; 
Tom. II, p. gS); le manuscrit de r Orinoeo iWlufrfldû 
ne peut par conséquent pas avoir été terminé eu 17S1. 
Cette date devient importante, parce que celles de 
plusieurs découvertes géographiques en dépendent. Je 
ferai observer aussi k cette occasion que le père Gu- 
milla n'a été que quatre ans, et non trente ans, sar 
les bords de l'Orénoque, quoi qu'en ait dit le traducteur 
francois AaVOrénoque illustré. (GîVijTom. I, p. qG.) 
On confond, en Europe j sous les noms vagues de 
missions de l'Orénoque , les parties de la Nouvelle-Gre- 
nade qui en sont le plus éloignées. 



CHAPITRE XXII. â49 

Le père Gumilla ne confonclit pas, comme 
on l'en accuse faussement, les sources du 
Guaviare avec celles de FOrénoque ; mais , 
i^orani la partie de ce dernier fleure qui 
fie dirige de l'est à l'ouest ^ de l'Esmeralda 
vers . San Fernando , il ràppose que , pour 
contumac' de remonter fOrénoque ao-de^s 
âtS8 cataractes et des embouchures duYidbada 
et du Guaviare , il faut se diriger vers le sud- 
ouest. A cette épocfoe ^ les géographes ^«fft%iit 
l^cé les sources de l'Orénoque près de celles 
da Putumay o . et du Caqueta , sur la pente 
oiientale des Andes de Pasto) et de Popa^an, 
par conséq^nt , d'après les observations de 
longitudes .que'. J'ai Êdtes l sur fe dos des 
CbrdiUères et à l'Ësinerad|a , à 24o Keues^de 
distance de leur véritable position. Des no- 
tions 'peu exactes , que La Gondamine avoit 
rapportées, sur. les embranchemens du Ca- 
queta , et qui semUoient corroborer les hy- 
pothèses de Sanson , ont contribué à des 
erreurs qui se sont propagées pendant des 
siècles. D'Anville , dans une première édi- 
tion de sa grande carte de V Amérique méri- 

^ Â Pasto et à l'Esmeralda^ 
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dionale ( édition très-rare que j'ai trouvée à 
la bibliotlièque du Roi), tiaçoit le Rio î^egro 
comme un bras de rOi-énoque qui ee détaché 
du troue principal de la rivière entre les em- 
bouchures du Meta et du Vichada , près de 
la cataracte de los Astures ( Atures ). Ge 
grand géographe ignoroit alors ehtièrement 
l'existence du Cassiquiare et de l'Atabapo, et 
il fit naîti'e l'Oréfloque ou Rio Paragua, le 
J^{H^ f t le Putumayo , de trois embrandie- 
mens dn Caqueta, C'est l'expédition des li- 
mites , commandée pai' Ituriaga et Sdlano, 
qui a fait connoître le véritable état des choses. 
Sol^io étoit l'ingénieur géographe de cette 
expédition; il avança, en '756, jusqu'à l'ea»- 
bouchure du Guaviai-e, après avoir passé les 
Grandes Cataractes. Il reconnut cpie , ponr 
continuer à remonter l'Orénoque , il fandroit 
se diriger vers l'est , et que c'est au point de 
la grande inflexion de cette rivière par 4" 4' •'^ 
latitude , qu'elle reçoit les eaux du Guaviare 
qui, deux milles plus haut, a reçu les eanx 
de l'Atabapo. Intéressé à s'approcficr autant 
que possible des possessions portugaises, 
Solano résolut davancei' vers le sud. 11 trouva 
établis, au confliicul de l'Atabapo etduGua- 
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« 

TÎàte ^ des. kdieite de bi nation belkqueiiÉfle 
des Gua^pinabis '« A kâf attira j^suf de» pré- 
sew f-e^ c'ett aTec aux ^'il fonda Ut Btûaéoa^ 
da San FeMando ^ «à lacpieUe y ei^yakit en 
mqpOsér au tàiitiatèrè de Mâdiid f il daûia 
Ib utmt ^otÊfétoL de inïla. 
- "Pour £dl^ ooilnéibre l'importance. ^bKtiqpiè 
deicette-fimdation^ il faut iappelér ici ^ptfdle 
éh»b' èr cette i^ôqae la belanee du foviiait 
eatréliek petites trdms^iirdiraaiea de lalGajane^ 
LtoslRTf et du BaaOrënocpie âtoiffiat éïéenMan*^ 
fJÈoakét^ ineiidant locigr^tetnpfi par bi lutté opir' 
mètr^ ^'àMJL itetifoiit puièmmtea^ les Càlbraa 
eblea Giàôbèsv %€» denaûst^^ doMl'habifaftîoix 
fgm4ifAt^èMsfm% la an dii dia-^Mptièmesiètli^ 
^ en^e ka seureea d«i Gtupùmjy dc! l'Ës(]»ib0t^ 
de l'Qrënoque et du lUo Parimey ne doixii- 

WètaRbMfartBT a?er la» Poinmiaoïi PéigmMI da IFm^ 
labin^ (taifcfaèfiûidQikniéttvè plu» haut qiÉétqiia^ âwùi 

6MàfpaiaM» etii|M^9uûiit^ir A&t^^sMffl lë^ âés^dâtti^ t>tt 
âp (aa^ A^ «ai» «Mt A iaMi^ «fllM^létf^ IfeMri^ 
tea^ «t ^ui. CTeMl atoèi q«fif toAéhëgWdi aj^^éâC ea 

(Av, Ttmiri^^ Al Ûpé ^dhà»i),^ ééSt AiiA qtte lias I^-^ 
ttajiilitesai^ ap|M^ eÉiita6(>MK^ d« l^lAte 

(Jara). Stor, amer.^Tom. 11^ p. 2o5. 
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noient pas seulement jusqu'aux Grandes Ca- 
taractes ; ils faisoient aussi des incursions dans 
le Haut-Orénoque , en se servant des portait 
entre le Paruspa ' et le Caura, l'Erevato et 
le Ventuari , le Conorichite et l'Atacavi. Per- 
sonne ne connoissoit mieux l'entrelacement 
des rÎTières, la proximité des afiQuens, les 
routes par lesquelles on peut diminuée les 
distances à parcourir. Les Garibes aTOient 
vaincu et presque exterminé les Cabres. 
Maîtres du Bas-Orénoque, ils Irouvoient de 
la résistance chez les Guaypunabis quiavoient 
fondé leur domination sur le Haut-Orénoque, 
et qui, avec les Cabres, les Manitivitanos et 
les Parenis,sont la nation la plusanthi'opopbage 
de ces contrées. Ils liabiloient originairement 

* Le Rio Paruspa se jette dans le Rio Paragua, et 
celui-ci dans le Rio Girony qui est un des affluens du 
Bas-Orénoque. 11 y a aussi un ancien portage desCa- 
ribes entre le Paruspa et le Rio Chavaro qui débouche 
dans ïe Rio Caura, au-dessus de l'emboucliure de l'E- 
revato. En remontant l'Erevato, on parvient aui »- 
vanes que traverse le Rio Maniptare au-dessus des »f- 
lluensdu Ventuari. Quelquefois les Caribes, dans leurs 
excursions loiataines , paasoîcnt du Rio Caura au Vefl- 
tnari, de là au Padamo, et puis, par le Hant-Oré- 
noquc, à l'Atacavi qui, à l'ouest de Manuteso, pHnd 
le nom d'Ataliapo, 
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les rives du grand fleuve Inirtda, à son con- 
fluent avec !e Chaniochi(jumi et le pays mon- 
tueux de Mabicorc '. Vers l'année i ^44) l^i^ 
chef, ou, comme disent les indigènes, leur 
■apoto (roi), se nommoit Macapu : c'étoit un 
homme aussi remarquable par son intelligence 
que par sa valem*. 11 avoit conduit une partie 
de la nation sur les bords de l'Atabapo ; et , 
lorsque le jésuite Roman fit sa mémorable 
expédition de l'Orénoque au Rio Negro, Ma- 
capu permit à ce missionnaire d'amener avec 
lui quelques familles de Guaypunabis , pour les 
établir à Uruana et près de la cataracte de 
May pures. J'ai déjà fait observer plus haut que 
cette nation appartient par sa langue au grand 
rameau des peuples Maypurcs. Elle est plus 
industrieuse, on pourroit presque dire plus 
civilisée que les autres nations du Haut-Oré- 
noque. Les missionnaires racontent que, lors 
de leur domination dans ces contrées, les 
Guaypunabis étoicntassezgénéralementvêtus, 
et avoient des villages considérables. Après la 
mort de Macapu , le commandement passa à 

* J'ai indique ce site ancien Aei GuaypunaLis, et les 
portages dont il est question, âans les cartes n."' iG 
et 20 de V Atlas géographique. 
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un autre homme de guerre, Cuseru, que les | 
Espagnols appeloient le capitaine Cmzero. D 
avoit établi sur les bords de l'inirida des lignes 
défensives avec une espèce de fortin construit 
en terre et en bois. Les pieux avoient pluj de 
seize pieds de haut, et entouroient et la maison 
de VJpotà et un magasin d'arcs et de flèches. 
Le père Fomeri a décrit cette construction, 
remarquable dans une contrée d'ailleurs sisau- 
vage. 

Sur les bords du Rio INegro, les Marepiia- 
nasetles Manitivitanos étoientles nations pré- 
pondérantes. Les premiers avoient pour chefs, 
vers l'année 17^0, deux guerriers appelés bnu 
et Cajamu;le roi des Manitivitanos étoitCocuy, 
fameux par ses cruautés et le raflnement de 
ses débauches. Sa sœurvivoit encore de mon 
temps duns les environs de la mission de May- , 
pure. On sourit lorsqu'on apprend que ces 
noms de Cuseru, d'Imu et de Cocuy sont 
célèbres dans ces contrées, comme le sont 
dans l'Inde les noms de Holkar, de Tippo, et 
des princes les plus puissans. Les chefs (Jes 
Guaypunabis et des Manitivitanos combat- 
toient avec de petits corps de deux ou trois 
cents hommes; mais, dans leurs luttes proloa- 
t;écs, ils dévastoiejit les missions, dont les 
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• pauvre^ religieux ne pouvment disposer que 
é» quinze ou vingt loldats espagnols. Des 
littK^es, méprisables piu* leur nombre et leurs 

jmojens de défense, rëpandoient la terreur 

-comme dçs armées. Si les pères jésuites réus- 

. sivent à conserver leurs établissemens, ce fut 
en opposantla ruseà la force. Us attacfaoient à 
leurs intérêts quelques ch^ puissans et afibi- 

'blîssoientles Indiens par la désunion. Lorsque 
^expédition d'Ituriaga et de Solano arriva à 
FQr^oque, les missions u^avoient plus à 
erabadre ^ les inoursions des Garibes. Guseru, 
le obef des Guay punabis, avoit fixé sa demeure 

. Jerrièy^e les montagnes granitiques de Sipapo. 
il çtoit l^ami des jésuites; mai» d'autres peuples 
du HauM>rénoque et du Rio Negro, les Mare- 

-jpuumos, lesAmuisanos et lesManitivitanos, 

" ^ Depuis l'année 1735 jusqu'en i/SS, la nation Ca- 
ribe éteit dangereuse pour les mission^ du Bao^Qré- 
"nooue. C'est dans cet interyaHe que,I^ lyiîssioniiaires 
dtt Mamo^ et l'évéque Don Nicolas de Labrî4 y cpi ayoit 
été ^^nekie du chapitre de fijon^ furei^t égorgés par 
les sauvages. ÏIh 174o^ le përe Rotdia fonda la mi^içn 
dé Gabruta , en y réunisssant les (Sabres pQur s'opposer 
aux incursions des Garibes. Ges incursions cessèrent 
entièrement vers l'année yfSo. 
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conduits par Imu, Cajamu et Cocuy, pénétrè- 
rent de temps en temps au nord des Grandes 
Cataractes.Ilsavoient,pourcoinbattre,d'autrej 
motifs que la liaine. Ils faisoient la chasse aux 
hommes , comme c'étoit jadis l'usage des Ga- 
ribes et comme c'est encore Tusageen AiHque. 
Tantôt Us foumissoient des esclaves (/ïoitoî) 
aux Hollandois ou Paranaquiri {habttans des 
mers); tantôtils les vendoienl aux Portugais oa 
laranavi (///5 de musiciens) '. En Amérique 
comme en Afrique, la cupidité des Européens 
a produit les mêmes maux 3 elle a excité let 
indigènes à se faire la guerre pour se procurer 
des esclaves =. Partout le contact de peuples 
très'élojgnés les uns des autres dans les degrés 
de leur civiUsation donne lieu à l'abus de la 
force physique et de la prépondérance intel- 
lectuelle. Les Phéniciens et les Cai-tliaginois 
cherchoient jadis des esclaves en Europe. Au- 

* Les peuples sauvages désignent chaque nation com- 
merçante de l'Europe par des surnoms dont l'origiiic 
paroit entièrement accidentelle. J'ai déjà rappelé, ilans 
un autre endroit (Tom. III, p. 4.^3), ((ue les Espagnoli 
étoienl nommés de préférence hommes habillés, Pon 
gheme ou Uavemi. 

» FoyezTom. II, p. 3i2. 
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jourdliuirEuropepèse à son tour et sur les 
pays où elle a recueilli les premiers germes 
des sciences, et sur ceux où elle les répand, 
presque sans le vouloir, en j portant les pro- 
duits de son industrie. 

J'ai exposé fidèlement ce que j'ai pu re- 
cueillir sui- l'état de ces contrées , où les peu- 
ples vaincus s'éteignent peu à peu et ne laissent 
d'autres signes de leur existence que quelques 
itïots de leur langue mêlés avec la langue des 
peuples vainqueurs, Nousavons vu que, dans le 
i»t>rd, au-delà des cataractes, c'étoient d'ahord 
les Caribes et les Cabres; vers le sud, dans le 
Haut-Orénoque,lesGuaypunabJs; dims le Rio 
Negro, lesMarepizanos etlesManitivitanos qui 
eloient les nations prépondérantes. La longue 
résistance que les Cabres, réunis sousunclief 
vaillant, avoient faite aux Caribes, leur étoit 
(Jevenuefuneste depuis l'année 1 7 20. Ils avoient 
d'abord batluleurs ennemis près de la bouclie 
duRioCaura. Un grand nombre de Caribes 
périt dans une fuite précipitée , entre les 
Rpides du Torno et V/sla del Infierno. Les 
prisonniers furent dévorés, et, par un de ces 
raffinemens de ruse et de cmauté qui sont 
communs aux peuples sauvages des deux A mé- 
B.dat. histnr. Tom. 7, 17 
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riques, les Cabres laissèrent la vie à un seai 
Caribe qu'ils firent monter sur un ai-bre pour 
assister à ce spectacle barbare, et pour en rap- 
porter la nouvelle aux vaincus. Le triomphe 
de Tep, chef des Cabres, ne fut que de peu 
de durée. Les Caribes revinrent en si grand 
nombre, qu'il ne resta que de foibles débris 
des Cabres anthropophages sur les rives du 
Cucliivero. 

Dans le Haut-Orénotpic , Cocuy et Cuseni 
se faisoient une guerre à mort, lorsque Solano 
arriva à l'emboucliureduGuaviare.Le premier 
avoit embrassé le parti des Portugais; le 
second, ami des jésuites, les avertit chaque 
fois que les Manitivitanos étoient en marche 
contre les établissemens chrétiens d'Aturèset 
de Carichana. Cuseru ne se fit chrétien que 
peu de jours avant sa mort; mais, dans les 
combats, il portoit, hé à sahancbe gauche, un 
crucifix que les missionnaires lui avoient 
donné, et pai' lequel il se croyoit invuluérabie. 
On nous a rapporté une anecdote qui peint 
toute la violence de son caractère. U avoit 
épousé la fille d'un <.-hof indien du Rio Teml, 
Dans un accès de liaine contre son beau-f ère, 
il déclara à sa femme qu'il alloilse mesurer 
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avec lui. La femme lui rappela le com^age et 
la force extraordinaires du père : mais Cuseru, 
sans proférer une parole, prit une flèche 
empoisonnée et lui perça le sein. En 1756, 
l'arrivée d'un petit corps d'Espagnols, sous les 
ordres de Solano, causa de l'ombrage à ce 
chef des Guaypunabis. Ilétôit sm*le point de 
tenter la lutte y lorsque les pères jésuites lui 
firent entrevoir qu'il seroit de son intérêt de 
.jester en paix avec les chrétiens. Cuseru dîna 
à. la table du général espagnol : on le captiva 
par des promesses , en lui faisant entrevoir 
la.chute prochaine de ses ennemis. De roi qu'il 
étoit 5 il devint maire de village, et consentit à 
^s'établir, avec les siens, à la nouvelle mission 
de. San Fernando de Atabapo. Telle est le plus 
souvent la triste fin de ces chefs que les voya- 
geurs et les missionnaires appellent des princes 
JUjdiens» « Dans ma mission , dit le bon père 
Gili,)'avois cinq rejecillos ou petits rois, ceux 
des Tamanaques, des Avarigotes, des Parecas, 
des Quaquas et des Méépi^es. A l'éghse, je 
les plaçois tous en file sur un même banc : 
mais î'avois soin de donner la première place 
à Monaiti , roi des Tamanaques , parce qu'il 
m'avoit aidé à fonder le village. D paroissoit 

»7* 



200 LIVRE VI I. 

lout fier de cette distinction. » Nous convien- 
drons avec le père Gîli qu'il estrare detrouTer 
des hommes déchus d'un grand pouvoir ausH 
faciles à contenter. 

Lorsque Cuseru, le chef des Guaypunabis, 
vit passer les troupes espagnoles par les cata- 
l'uctes , il conseilla à don José Solano d'at- 
tendie une année entière avant de former 
l'établissement sur les lives de l'Atahapo: 
il prédit des malheurs qui ne tardèrent point 
d'arriver. «Laissez-moi travailler avec les 
miens et défricher les terres , disoit Cuseru 
aux pères jésuites, je planterai du manioc, 
et vous trouverez plus tard de quoi nomrip 
tant de monde. » Solano, impatient d'avancer, 
n'écouta pas le conseil du chef indien. Les 
nouveaux liabilans de San Fernando eurent 
à souffrir tous les maux de la disette. On en- 
vtjva à grands frais des pirogues chercher, 
par le Meta et le Yichada , des farines de la 
Nouvelle-Grenade. Ces provisions arrivèrent 
trop tard , et beaucoup d'Espagnols et d'In- 
diens périrent des maladies que la disette 
et l'abattement des forces morales font naître 
sous tous les cbmats. 

11 y a encore tpu^lques traces de culture 
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à San Fernando : chaque Indien a une petite 
plantation de cacaoyers. Les arbres pro- 
duisent abondamment dès la cinquième 
année; mais ils cessent de porter des fruits 
plutôt que dans les vallées d'Aragua. La fève 
ûÉt petite et d'une excellente qualité. Un j^l- 
muda y dont douze composent une fanègue , 
s^âchète , à San Fernando , pour 6 réaux , à 
peu près 4 francs. Sur les côtes, elle coûte 
au moins 20 à 25 francs ; mais toute la mission 
produit à peine 80 s^anegas par an ; et, conmie 
les religieux des missions de TQrénoque et du 
Rio Negro font seuls , ^'après un ancien 
abus , le commerce du cacao , l'Indien ne se 
trouve pas stimulé à augmenter une culture 
qui ne lui offre presque aucun avantage. Il y 
a quelques savanes et de bons pâturages 
autour de San Fernando; mais l'on y trouve 
à peiùe sept ou huit vaches , reste du troupeau 
considérable que l'expédition des limites avoit 
conduit dans ces contrées. Les Indiens sont 
un peu plus civilisés que dans le reste des 
missions. Nous y avons trouvé avec surprise 
un forgeron dé la race des indigènes. 

Ce qui nous frappa le plus dans la mission 
de San Fernando , et ce qui donne une phy- 
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sionomie particulière au paysage , c'est le 
palmier pihiguao ouPin'/ao. Son tronc, armé ' 
d'épines , :i plus de soixante pieds de haut; 
ses feuilles sont pennées , très-minces , on- 
dulées et frisées vers les pointes. Rien n'est 
plus extraordinaire que tes fruits de cet arbre; 
chaque régime en porte 5o à 80 ; ils soot 
jaunes comme des pommes, pourprés à me- 
sure qu'ils mûrissent , de deux à trois pouces 
de grosseur , et généralement , par avorte- 
ment , sans noyau intérieur. Parmi les 80 à 90 
espèces de palmiers qui sont propres au Nou- 
veau-Continent, et dont j'ai fait l'énumération 
dans le Nova Gênera plantarum œquinoctia- 
lium^ , il n'y en a aucime dont le sarcocarpe 
soit développé d'unemanière si extraordinaire. 
Le fruit du Pirijao offre une matière fari- 
neuse , jaune comme l'intérieur de l'œuf, 
légèrement sucrée et très-nourrissante. On le 
mange comme la banane et la pomme de 
terre, houilli ou rôti dans la cendre ; c'est un 
aliment aussi sain qu'agréahle. Les Indiens et 
les missionnaires ne tarissent pas dans les 
éloges qu'ils font do ce superbe palmier que 

' Vol. U , I'. a!).'-. 
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l'on pourroit nommer palmier-pêche et que 
nous avons trouvé cultivé abondamment à 
San Fernando, à San Balthasar et à Santa 
Bai'bara , partout où nous nous sommes 
avancés vers le sud et vers l'est le long des 
rives de l'Atabapo et du Haut-Orénoque. 
Dans ces régions sauvages on se rappelle in- 
volontairement l'assertion de Linné , que la 
région des palmiers est la première patrie de 
notre espèce, que l'homme est essentiellement 
palmivore *. Quand on examine les provisions 
entassées dans les cabanes des Indiens , on 
reconnoît que lexu* nourriture repose, pendant 
plusieurs mois de l'année , tout autant sur 
le fruit Êurineux du Pirijao que sur le manioc 
et la banane. Chaque arbre ne porte qu'une 
fois par an , mais jusqu'à trois régimes , par 
conséquent i5o à 200 fruits. 

San Fernando de Atabapo, San Carlos et 
San Francisco Solano sont les établissemens 
les plus considérables parmi les missions du 
Haut-Orénoque. Nous trouvâmes à San Fer- 

* Homo habitat intra tropicos, vescitur PalmiSy 
Lotophagus j hospitatur extra tropicos sub novercante 
Cerere, carnivorus. {Sysi. Nat,^ Tom. I, P. 1^ p. a4}. 
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nandu , comme dans les villages voisins de 
San Balthasar et de Javita, de jolies maisons 
de curé couvertes de lianes , entourées de 
jardins. Les troncs élancés du palmier Pirijm 
faisoient à nos yeux le plus bel ornement de 
ces plantations. Dans nos piomenades , le père 
Président nous Ct le récit animé de ses in- 
cursions dans le Rio Guaviare. 11 nous rappela 
combien ces voyages entrepris « pour la con- 
quête des âmes w, sont désirés par les Indiem 
des missions. Tout le monde , les femmes et 
les veillards même, veulent y prenth'e part. 
Sous le vain prétexte de poursuivre àes 
néophytes qui ont déserté le village , on 
enlève des enfans au-dessus de huit à dix ans, 
et on les distribue parmi les Indiens des 
missions comme serfs OU-F0/V0.S. Les joumauï 
de route , que le père Bartholomé JVLiïicilla 
nous a obligeamment communiqué , renfer- 
ment des matériaux géographiques très-pre- 
cieux. Je donnerai plus bas le résumé de ces 
découvertes, en ti-aitantdcs principaux afïlueni 
de rOrénoquCj qui sont le Guaviare, le Yen- 
tuari, le Meta, le Caura et le Carony. Usuffit 
de rappeler ici que , d'après les observations 
astronomiques que j'ai faites sur les bords 



CHAPITRE XXII. 365 

de l'Atabapo et snr la pente occidentale de 
la Cordillère des Andes , près du Paramo de 
la Sunia Paz, il n'y a que 107 lieues de San 
Fernando aux premiers villages des provinces 
de Caguan et de San Juan de los LIanos. Aussi 
des Indiens qui ont habité jadis à l'ouest de 
l'île Amanaveni , au-delà du confluent du 
Rio Supavi , m'ont assuré que s'étant pro- 
menés en canot sur le Guaviare (à la manière 
des sauvages ) jusqu'au-delà du détroit (angos- 
tura) et de la cataracte principale, ils avoient 
rencontré , à trois journées de distance , des 
hommes barbus et vêtus quivenoientcliercher 
des oenfs de la tortue Tcrekej. Cette ren- 
contre fit tellement peur aux Indiens , qu'ils 
s'enfuirent à toute Iiàte en redescendant le 
Guaviare. Il est probable que ces bommes 
blancs et barbus venoient des villages d'Aioma 
et de San Martin , le Rio Guaviare étant formé 
de la réunion des deux rivières de l'Ariari et 
du Guayavero. Il ne faut point être surpris 
que les missionnaires de l'Orénoque et de 
l'Atabapo ne se doutent guère de la proxi- 
mité dans laquelle ils vivent des missionnaires 
de Mocoa , du Rio Fragua et du Caguan. 
Dans ces contrées désertes , des observations 
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de loD|^tudes peuvent seules faire connoître 
les véritables distances , et ce u'est que 
d'après des données astrononûques , et les 
renseignemens que j'ai recueillis dans la 
couvens de Popayan et de Pasto, à l'ouest 
de la Cordillère des Andes, que je me suis 
formé une idée exacte du gisement respectif 
des établissemens chrétiens sur l'Atabapo, 
le Guayavero et le Caqueta ■. 

Tout change dès que l'on entre dans le lit 
du Rio Atabapo, et la constitution de l'atmos- 
phère, et la couleur des eaux, et la foimedes 
arbres qui couvrent le rivage. On ne souffre 
pluspendantlejour des mosçHiios. Les cousins 
à longues jambes [zancudos) deviennent très- 
rares pendant la nuit. Au-delà de la mission 
de San Fernando, ces insectes nocturnes dis- 
paroissent même entièrement. Les eaux de 
rOrénoque sont troubles , chai'gées de ma- 
tières terreuses, répandant, dans les anses, par 
l'accumulation de crocodiles morts et d'autres 
matières putrescibles , une odeur musijuée et 
douceâtre. Pour boire ces eaux, nous fûmes 
quelquefois obhgés. de les passer à travers un 

' Le Cai]ueta porlc plus bas le nom de Yapurà. 
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kpge. Les eaux de l'Atabapo au contraire sont 
pures, agréables au goût, sans trace d'odeur , 
brunâtres par réflexion , et foiblement jau- 
nâtres par transmission. Le peuple les appelle 
légères en opposition aux eaux troubles et 
lourdes de l'Orénoque. Leur température est 
généralement de 2^, lorsqu'on avance vers 
l'embouchure du Rio Terni, de 3^ plus fraîche 
que la température du Haut-Orénoque. Quand 
011 est forcé, peùdant une année entière , de 
boire des eaux dont la chaleur s'élève * à 27® 
ou 28^, un abaissement de température de 
quelques degrés produit déjà ime sensation 
très-agréable. Je crois pouvoir attribuer cet 
abaissement de température à la moindre lar- 
geur du fleuve, au manque de plages sablon- 
neuses dont la chaleur est, à l'Orénoque , pen- 
dant le jour, de plus de 5o^, à l'ombrage 
épais des forêts que traversent l'Atabapo , 
le Temi, le Tuamini et le Guainia ou Rio 
Negro. 

Ce qui prouve l'extrême pureté des earux 
noires , c'est leur limpidité, lem* transparence 
et la netteté avec laquelle elles réfléchissent 

' A a2*,4 ou 22°,4 Réaumur. 
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l'image et les teintes des objets environnam. 
Les plus petits poissons s'y distinguent à une 
profondeur de 20 à 3o pieds , le plus souTent 
on reconnoît le fond de la rivière. Ce n'est 
point une vase jaunâtre ou brunâtre comme 
les eaux, c'est un sable quarzeux et gi-anitique 
d'ime blancbeur éblouissante. Rien n'est com- 
pai'able à la beauté des rives de l'Atabapo, 
Surcbai^ées de végétaux parmi lesquels s'é- 
lèvent des palmiers à feuilles panachées, ces 
rives se réfléchissent dans les eaux du fleuve. 
Le vert de l'image réfléchie semble avoir la 
même intensité de couleur que l'objet vu 
directement, tant la surface du liqmde est 
bomogène, unie, dépourvue de ce mélange de 
sable suspendu et de débris organiques cpù 
foraient des aspérités et des stries sur la sur- 
face des rivières moins limpides. 

En quittant l'Orénoque , on passe, mais 
sans aucune apparence de danger, plusieurs 
petits rapides. C'est au milieu des Haitdalitos 
que, d'après l'opinion des missionnaires, le 
Rio Atabapo se jette dans l'Orénoque. Je pense 
plutôt que l'Atabapo se jette dans le Guaviare, 
et que c'est par ce dernier nom que l'on 
devroit désigner la partie du fleuve que l'on 
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rencontre depuis l'Orénoque jusqu'à la mission 
<ïe San Fernando. Le Rio Guaviare, beaucoup 
phis large que l' Atabapo , a les eaux blanches , 
etressemble, par l'aspect de ses bords, par ses 
oiseaux-pécheurs, par ses poissons et les grands 
crocodiles qu'il nourrit, bien plus à l'Orénoque 
qiie la partie de ce dernier fleure qui vient de 
TËsmeralda. Lorsqu'une rivière naît de la jonc- 
tion de deux autres rivières peu différentes 
en largeur, il est difficile de juger lequel des 
deux affluens doit être regardé comme la 
tource. Les Indiens de San Fernando sou- 
tiennent encore aujourd'hui une opinion dia- 
m.étràlement contraire à celle des géographes. 
Ils affirment que l'Orénoque naît de deux 
rivières , du Guaviare et durRio Paragua. C'est 
sous ce dernier nom qu'ils désignent le Haut- 
Orénoque, depuis San Fernando et Santa Bar- 
bara jusqu'au-delà de l'Esmeralda. D'après 
cette hypothèse , ils disent que le Cassiquiare 
n'est pas un bras de l'Orénoque, mais un bras 
du Rio Paragua. En fixant les yeux sur la 
carte que j'ai tracée , on reconnoît que ces 
dénominations sont entièrement arbitraii^s. 
H importe peu que l'on refuse au Rio Paragua 
le nom d'Orénoque , pourvu qu'on retrace le 
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cours des Oeuves tel qu'il est dans la nature, 
et qu'on ne sëpai-e pas, comme on l'a fait avant 
mon voyage, par une ch^e de montagnes, 
des rivières qui communiquent entre elles et 
qui forment un même système. Lorsqu'à une 
des deux branches qui forment un grand 
Ûeuve on veut donner le nom que porte ce 
dernier, il faut l'appliquer à la branche qui 
fournil le plus d'eau. Or, aux deux époques de 
l'année où j'ai vu le Guaviare et le Haut- 
Orénoque ou Rio Paragua (entre l'Esmeralda 
et San Fernando) , il m'a paru que celui-ci 
étoit moins laige que le Guaviare. Des doutes 
entièrement semblables se sont présentés aux 
géogi'aphes voyageurs sur la j onction du Haut- 
Mississipi avec le Missoury et l'Oliio, sur la 
jonction du Maragnon avec le Guallaga et 
l'Ucayale, sur laionction de Tlndus avec le 
Chunab (Hydaspes de Cachemire) et le Giirra 
ou Sutiedge '. Pour ne pas embrouiller davan- 
tage une nomenclature de fleuves si arbitrai- 

* L'Hydaspes est proprement un affl-uent du Chunab 
ou Acesines. Le Sutiedge ou Hysudrus forme, avec le 
Beyah ou Hjphases, la rivifere Gurra. Ce sont là les 
belles régions du Pendjab et Duab célèbres dans l'histoire 
depuis Porus jusqu'à Sultan Acbnr. 
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rement fixée, je ne proposerai point de nou- 
velles dénominations. Je continuerai j avec le 
père Caulin et les géographes espagnols, à 
nommer Orénoqiie ou Haut-Orénoque le 
fleuve de l'Esmeralda; mais je ferai observer, 
si l'on regardoit l'Orénoi:{ue , depuis San 
Fernando de Atabapo jusqu'au Delta, qu'il 
ibrme, vis-à-vis l'île de la Trinité, comme la 
continuation du RioGuaviai-e, et que si l'on 
considéroit la partie du Haut-Orénoque, entre 
l'Esmeralda et la mission de San Fernando, 
comme un affluent pai-ticulier, l'Orénoque 
conserveroit , depuis les savanes de San Juan 
de los LIanos et la pente orientale des Andes 
jusqu'à son embouchure, une direction plus 
uniforme et plus naturelle, celle du sud-ouest 
au nord-est. 

Le Rio Paragiia , «ju la partie de l'Orénoque 
qu'on remonte à l'est de la bouche du Gua- 
viare , a des eaux plus claires , plus transpa- 
rentes et plus pures que la partie de l'Oré- 
noque au-dessous de San Fernando, Les 
eaux du Guaviare, au contraire, sont blanches 
et troubles; elles ont le même goût, selon 
le jugement des Indiens dont les organes sont 
très-délicats et très-exercés, que les eaux de 
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rOrénoque,pi-èsciesGrandesCataractes.«Por' 
tez-moi les eaux de trois ou quatre grandes 
rivières de ces contrées, nous disoit un viein 
Indien de la mission de Javita ; en les buvant, 
je vous dirai , sans me tromper , où ces eaux 
ont été puisées , si elles sont d'une rivière 
blancLe ou d'une rivière noire, de l'Orénoque 
ou de l'Aubapo , du Paragua ou du Gua- 
vinre. » Les grands crocodiles et les dauphins 
(Tonirtas) sont également communs daas le 
Rio Guaviare et dans le Bas-Orénoque; ces 
animaux manquent entièrement, à ce qu'en 
nous a dit, dans le Rio Paragua ( ou Haut- 
Orénoque , entre San Fernando et VEsrae- 
ralda). Voilà des différences bien remar- 
quables dans la nature des eaux et la 
distribution des animaux ! Les Indiens ne 
manquent pas de les citer, lorsqu'ils veulent 
prouver aux voyageurs que le Haut-Oreno- 
que , à l'est de San Fernando , est une rivière 
particuîière qui tomlie dans l'Orénoque, cl 
que la véritable origine de celui-ci doit être 
chercbée dans les sources du Guaviare. C'est 
à tort sans doute que les géographes d'Europe 
n'admettent pas la manière de voir des In- 
diens, qui sont les géographes de leur pays; 
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mais , en fait de nomenclature et d'ortho- 
graphe , il est souvent prudent de suivre une 
erreur qu'on vieni de signaler. 

Les observations astronomiques ' faites 
dans la nuit du 25 aviil ne m'ont pas domié 
la latitude avec une certitude satisfaisante. 
Le ciel étoit nuageux , et je ne pus obtenir 
que quelques hauteurs de a. du Centaure et 
de la belle étoile au pied de la Croix du Sud. 
D'après ces hauteurs , la latitude de la mis- 
sion de San Fernando me parut 4° ^' 4S"- 
Le père Caulin = la donne dans la carte qui 
se fonde sur les observations de Solano , 
faites en 1756, de ^^ i' . Cette concordance 
prouTe la justesse d'un résultat que je n'ai 

' /^Dj'Èzmoniîec. i^'Ofis, tisfA., Tom. J, p. a3o, aSS 
el 275. 

* Dans le teste du livre qui , comme cela arrive mal- 
hemeiuetneat dans la plupart des relations de vopge, 
est en contradiction avec la carie , la latitude de la 
jonction duGuaviareet del'Ataiiapo se trouve indiquée 
un peu moins de 3". Celte ilifférence ne provient-elle 
pas de fausses copies qui ont circulé des oliservalions de 
Solano ? Le père Gili en cite un exemple pour la la- 
titude d'Atucia, qui l'a induit en erreur dans tous le» 
points plus méridionaux. {Saggio , ïom. I , p. 3ïo ; et , 
plus haut, p. 396.) 

Helat. Iiist. tom. 7. 18 
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cependant pu tirer que de hauteurs asseï 
éloignées du méridien. Une bonne observa- 
tion d'étoile, faite à Guapasoso', me donne, 
pour San Fernando de Atabapo , 4'*2'. (Gu- 
milla placoit le confluent de l' Atabapo et du 
Guaviare par 0° 3o' ; d'Anville , par 2°5i']. 
Quant à la longitude , j'ai pu la fixer atec 
beaucoup de précision , en allant au Rio 
Negro et en revenant de ce fleuve ; elle est 
de7o" 3o'46''' (ou4°o', à l'ouest du mériilieii 
de Cumana ). La marche du chronomètre a 
été si réguUère pendant la navigation en 
canot , qu'elle n'a varié , du i6 avril au g juil- 
let, que de 27"',9 à 28",5. J'ai trouvé, à San 
Fernando de Atabapo, l'inclinaison de l'ai- 
guille aimantée , rectifiée avec beaucoup de 
soin , 29",70 div. cent. ; l'intensité des foi^ 
ces, 319. L'angle et les osciUations avoient 
donc considérablement diminué depuis May- 
purès , par une différence de latitude de 

' Obs. astr. Tom. I, p. afi3. Sur la carte d'Ar- 
rowimith on a suivi la longitude de San Fernando telle 
que je l'ai publiée (fi8°iu Grecnw.); mais on a fait b 
latitude 'f 19'. Dans ce point, comme dans tant* 
d'autres, les combinaisons de d'Âuville sur la longi- 
tude ont été plus heureuses <[ue celles de ses . 
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\^ 11. La roche environnante n'étoit plus 
un grès ferru^eux , c'étoit du granité cpii 
passe au gneis. 

' Le 26 avril. Nous ne fîmes que a ou 3 lieues 
ie chemin ; nous bivouaquâmes sur un rocher 
près des plantations indiennes , ou Conucos de 
€ruapasoso. Comme on ne voit pas les vrais 
^ bords de la rivière , et que par ses inondations 
elle se perd dans les forêts , on ne peut mettre 
pied à terre que là où un rocher ou un petit 
plateau s'élèvent au-dessus des eaux. Le 
. granité de ces contrées ressemble quelque- 
fois , par la disposition qu'affectent des lames 
DQtiûces de mica noir, au granité graphique; 
mais le plus souvent, et ceci détiermine l'âge 
de sa formation , il passe à un véritable gneis. 
Très - régulièrement stratifié , ses couches 
se dirigent , comme dans la Cordillère du Ut- 
toral de Caracas, du sud-ouest au nord-est. 
L'inclinaison de ce granite-gneis est de 76^ au 
nord-ouest : il est traversé par une infinité 
de filons de quarz singulièrement transparent, 
et qui ont 3 à 4? quelquefois même i5 pouces 
ij'épaisseur. Je n'y ai trouvé aucune cavité 
j^druse) ^ aucune substance cristaUisée , pas 
même du cristal de roche, aucune trace de 

18* 
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pyrite ou Je quelque autre substance me- 
talliffue. J'entre dans ces détails à cause des 
idées cliimériquL's répandues dès le i6.' siècle, 
depuis les voyages de Berreo et de Ralegh', 
« sur les innombrables lichesses du grand el 
bel empire de la Guyane. » 

La rivière de l'Atabapo ofTre partout un 
aspect particulier : on ne voit pas ses véri- 
tables rives formées par des plateaux de huit 
à dis pieds de hauteur ; elles sont cachées 
par une rangée de palmiers et de petits arbres 
à troncs très-minces dont les racines sont 
baignées par les eaux. Il y a beaucoup de 
crocodiles depuis le point où l'on quitte VOré- 
noque jusqu'à la mission de San Fernando, 
et leiu- présence indique, comme nous l'avons 
dit plus haut , que cette partie du fleuve ap- 
partient au Rio Guaviare et non à l'Atabapo. 
Dans le vrai ht de celte dernière rivière, 
au-dessus de la mission de San Fernando, 
il n'y a plus de crocodiles ; on y trouve 

• L'ouvrage de Ralegh porte le titre pompeux : ike 

Discoueiy ofthe larffe, rie h and beautiful Empire of 
Guiana. Lond., 1596. (^foyez aussi Haieghi adnti- 
randa descriptio règne Guianœ , auri ahund^ntissin». 
Ed. Hondius Noriberga , ij^g.) 
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f{aelques ioi^s , hewicov^ de dauphins if ^M^ 
dmiot , tuais pas de Lamsâitiiis. Sur ces 
tttétties rives ^ on cherche ânis^i en Tain le 
Cfaiguire, les Aragiiatea ou grands singes Irni^ 
l^jUns, le Zamuro ou Yultur anM^ et le feisan 
liuppé connu sous lie nom die GîMokaraca. 
fi^ënoiWes couleuvre^ d'eau qm , par leur 
{Kni;, ressemM^Étet w Boa , sont isafiiélltt^e^ 
«ement très-cOBHmmes : elles devienxiênt dase 
^gerenses pœdr lés Indivis ^ se bcd^cient. 
Hous en ayons rencontré, des les prettii^t^s 
lomt , nageant k côté âê notre progne ) 
dUes^TokiM an plus la A 1$ F^^ ^ ^on^. 
lies ^agnars dés rive^ tte t'Atabapo et duTraoi 
sàni ^Mtês et Irès-bien nourris, cependant 
on les dit beaucoup taokis audacéetlx que les 
jaguars de l'Ot^oque. 

Le 27 ayrft. La nuit étcnt belle , des nuages 
itoiratres parcouroient de temps en tenq^ 
le ïënîth avec une rajj^dité extrême. H n'y 
eut -pas xui souffle de vêtit dans les coudtes 
inférieures de l'atmosphèpe ; la brise n'existoit 
qn'à une hauteur de Tnffle toises. Jlnsiste sûr 
cette particularité : le mouvement que nous 
vîmes n'étoit pas produit par ces contre- 
courans ( de l'ouest à l'est) que ¥&a croit 
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observer quelquefois dans la zone torride sur 
les plus hautes montagnes des Cordillèreg; 
c'étoit l'eflet d'une ■véritable brise, du vent 
d'est. J'eus de bonnes observations de h 
hauteur méridienne de a de la Croix du SuJ. 
Les résultats partiels n'osciUoient que de 8 
à 10 secondes autour de la moyenne '. La 
latitude de Guapasoso est 5° 53 '55". L'eau 
noire de la rivière me servit d'horizon, el 
je sentis d'autant plus de plaisir à faire ces 
observations que , dans les rivières à eaux 
blanches , le long de l'Apure et de l'Oré- 
noque, nous avions été cnjellement piques 
par les insectes , M. Bonpland en marquant 
l'heure au chronomètre , moi en calant l'ho- 
rizon. ]Nous partîmes des Conucos de Gua- 
pasoso à deux heures. Nous remontàmeî 
toujours vers le sud , et nous trouvâmes la 
rivière , ou plutôt la partie de son ht qui est 
hbre d'arbres , de plus en plus rétrécie. 11 
commencoit à pleuvoir vers le lever du soleil. 
Peu accoutumes à ces Ibrêts qui sont moins 
habitées par des animaux que les forêts de 
l'Orénoque , nous étions presque sm-pris de 

' Obi. astr.,Tum.\, p. 23:i. 
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ne plus entendre les hurlemens des singes 
Araguates. Les dauphins ou Toninas jouoient 
le long de notre canot. D'après le rapport 
de M. Golebrooke , le Delphinus gangeticus^ 
qui est le souffleur d'eau douce de Fancien 
continent^ accompagne également les bateaux 
qui remontent vers Benares \ mais de Benares 
au point où le Gange reçoit des eaux salées y 
il n'y a que 200 lieues, tandis que de l'Ata- 
bapo à l'embouchure de l'Orénoque il y en 
a plus de 620. 

Vers midi, nous passâmes à l'est l'embou- 
chure de la petite rivière Ipmichapano, et plus 
tard le mamelon granitique connu sous le 
nom de la Piedra del Tigre. Ce rocher isolé 
n'a que 60 pieds de haut, il jouit cependant 
d'une grande célébrité dans ces contrées. 
Entre les 4^ et 5<> de latitude , im peu au sud 
des montagnes de Sipapo ^ on atteint l'extré- 
mité méridionale de cette Chaîne des Cata- 
ractes que 9 dans un mémoire pubUé en 1800, 
j'ai proposé d'appeler laChaine de la Parime. 
Par les 4® 20' elle se prolonge de la rive droite 
de l'Orénoque vers l'est et l'est-sud-est. Tout 
le terrain qui s'étend des montagnes de la 
Parime vers la rivière des Amazones 3^ et qui 
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esl traversé par l'Atï^apo, le Cassiquiare elle 
RioNegro, est une plaine immense couverte 
en partie tïe forets, en paitie de graminées. De 
petits rochers s'y élèvent par-ci par-là comme 
des châteaux forts. Nous regi'ettâmes den'avoir 
pas établi notre hivouac près du rocher du 
Tigre : cai-, en remontant ï'Atabapo, nous 
eûmes beaucoup de diUiculté à découvrir un 
terrain sec, libre et assez spacieux pour alluma* 
nos feUx et polir placer nos instruniens et M» 
hamacs. 

Le a8 avril. 11 pleuvoit à verse depuis le 
!e couclier du soleil; nous craignîmes que 
nos collections ne fussent endommagées. 
Le pauvi'e missionnaire avoit son accès de 
fièvre tierce, il nous engagea de nous embar- 
quer d'abord après minuit. Nous passâmes, 
vers le jour, la Piedra et le liaudalita • de 
Guaiinuma. Le rocher est situé sur la rive 
orientale ; c'est un hanc nu de granité couvert 
de Psora, de Cladonia et d'autres plantes liché- 
neuses. Je me crus transpoilé dans le nonl de 
l'Europe , sur la crête des montagnes de gneis 
et de granité, entre Frciherg et Marienberg 

* Le rocher et les pelîles cascadci- 



CHAPITRE XXII. 281 

en Sax«. Les Gladtmias me paroissoient iden- 
ti^éd ftVéc le Liclién rangifermus , le L. pyxi- 
dfttttd 6t le L. polytnorphuS de Linné. Après 
aVOit* passé le^ i*apides de Cuarmtima, les 
Ii^éais tkàuB ihcntrèrent, au lïiiËeu de la 
(btêl , «ijflr nott^ droite , les ruines de la mis- 
^bh <}6 Mehdaxëài qui est abandonnée dépuis 
long-léiiips. Sur la rive opposée oriehtâle, près 
èà péttt rocher de Keiïiarumo , au mîfiéti de 
j^lantatiohs îtiAèhntt, un tronc ^gantesque de 
Fi^oiïrdigèt** attira notre curiosité. Nous allâmes 
à lert^ pour le mesurer , il avoit près de 120 
pîeëh; dehautetir et 14 à i5 pieds de (fiamètre. 
Cet énorme développement de la végétation 
Hbûs surprit d'autant plus que nous tf avions 
vu , jUStïtte-là, sur les rives dé l'Atabapo , que 
d« Jpetits arijres à tronc mince, et qui ressem- 
Moiènt dé loin à de jeunes cerisiers. Les 
&MtteilS nous assuroient que ces petits arbres 
fijrntetot un groupe peu étendu. Us sont 
àtrêtéà dans lieur accroissement par les inon- 
daffions de la rivière, et les contrées sèches de 
FAïdiapo, du Terni et du Tuamini renferment 
d^éîccdlens boi:s de construction. Cependant 

* Bombax Geiba. 
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ces forêts (et cette observation est importante 
si l'on veut se former une idée précise d 
plaines équatoriales de Rio Negro et de VA 
mazone), ces forêts ne se prolongent pas i 
Animent à l'est et à l'ouest vers le Gassiqpiiare^^'C 
et le Guaviare; elles sont limitées par les^^^s 
savanes nues de Manuteso et du Rio Inirida^ -^a. 
Nous eûmes dans la soirée assez de peine ài^^ à 
remonter contre le courant, et nous passàmes^^'S 
la nuit dans un bois un peu au-dessus de Men^ — - 
daxari. C'est encore un rocher granitique 
est traversé par une couche de quarz ; nous 
trouvâmes un groupe de beaux cristaux d^ 
schôrl noir. 

Le 2g avril. L'air étoit plus frais j pas de 
zancudosy mais toujoiu:s un ciel couvert et 
sans étoiles. Je commençai à regretter le Bas- 
Qrénoque. La force du courant nous fit encore 
avancer avec lenteur. Nous nous arrêtâmes 
une grande partie du jour à chercher . des 
plantes : il étoit nuit lorsque nous arrivâmes à 
la mission de San Balthasar, ou, comme disent 
les moines (Balthasar n'étant que le nom d'un 
chef indien), à la mission de la dis^ina Pastora 
de Balthasar de Atabapo. Nous fumes logés 
chez un missionnaire catalan, homme gai et , 
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aimable, qui déployoit dans ces contrées sau-* 

Tages Factiyitë qui caractérise sa nation. H 

ayoit planté un heau jardin où le figuier 

d'Europe se trouvoit réuni au Persea, le 

citronnier au Mamei. Le village ofiroit cette 

régularité de construction que, dans le nord 

de J^ Allemagne et dans l'Amérique protesr 

tante, on trouve dans les communes des 

firères Moraves. Les plantations des Indiens 

nous paroissoient plus soignées qu'ailleurs. 

Nous vîmes ici pour la première fois cette 

substance blanche et fongueuse que j'ai fait 

Qonnoître sous les noms de dapicho et de 

zapis *. Nous reconnûmes de suite qu'elle 

étoit analogue à hi résine élastique; mais, 

comme les indigènes nous firent entendre, 

par des signes , qu'on la trouvoit sous terre , 

nous inclinâmes à croire, jusqu'à notre ar^ 

liyée à la mission de Javita, que le dapiqho 

iijoit un caoutchouc fossile , quoique différent 

du bitume élastique du Derbyshire. Dans la 

cabane du missionnaire, un indien Poimi- 

sano , assis auprès du feu, étoit occupé à 

^ Ces deux mots sont des langues poimisano et pa- 
'^giai. (Prononcez dapitcho). 



284 LIVRE VIT. 

réduire le dapccko en caoutchouc noir. D 
avoit embroché plusieurs morceaux sm- un 
bois très-mince, et îl les rôtissoit comme de 
la viande. Le dapicho se noircit à mesure 
qu'il se ramollît et qu'il gagne en élasticité. 
L'odeur résineuse et aromatique qui rem- 
plissoit la cabane sembloit indiquer que cette 
coloration est l'effet de la décomposition d'un 
carbure d'hydrogène, et que le cariione se 
met à nu à mesure que l'hydrogène se brille 
à ime foible chaleur '. L'Indien fr^ppoit la 
masse ramolhe et noircie avec un morceau 
de bois de brésil qui se tei-niinoit en forme 
de massue : puis il pétrissoit le dapicho en 
boules de 3 à 4 pouces de diamètre, et le 
faisoit refroidir. Ces boules ressemblent en- 
tièrement au caoutchouc du commerce, 
mais leur surface reste généralement un pen 
visqueuse. On ne les emploie pas, à San 
Balthasar, à ce jeu de paume indien qiri est 
si célèbre parmi les habitans d'Uruana et de 
l'Encaramada : on les taille en cyhndi'CS pour 
s'en servir comme bouchons , qui sont de 

* yoyez le mémoire de M. Allen. (Journ. de Phys.^ 
ïom. XVII, p. 77.) 
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beaucoup préférables aux bouclions de Kége. 
Cet emploi du caoutchouc nous parut d'au- 
tant plus remarquable , que nous nous trou- 
vâmes souvent ti'ès-embarrassés par le manque 
de bouchons d'Europe. On ne sent la grande 
utilité du liège que dans les pays où le com- 
merce ne fait pas refluer cette écorce. L'A- 
mérique équinoxiale ne produit nulle part, 
pas même sur le dos des Andes, un chêne 
semblable au Quercus suber, et ni le bois 
léger des Bombax , des Ocliroma ' , et d'autres 
Malvacées , ni le rachis du maïs dont se 
servent les indigènes, ne remplacent bien 
nos bouchons. Le missionnaire nous montra, 
devant la Casa de los Solteros (maison où 
se réunissent les jeunes gens non mariés), 
une caisse de tambour qui étoit un cylindre 
creux de bois de a pieds de long et de iSpouces 
d'épaisseur. On battoit cette caisse avec 
de grandes masses de dapicho qui servoient 
de baguettes : elle avoit des ouvertm'cs qu'on 
pouvoit boucher à volonté avec la main 
pour varier les sons , et elle étoit fixée en 
l'iùrsur deux supports très légers. Les peuples 

' Palo de Falsa. 



sauvages aiment la musique bruyante. Le 
tambour et les botutos ou trompettes de terre 
cuite dans lesquelles un tube de 3 ou 4 pied* 
communique à plusieiu'S renflemens, Eont 
chez les Lidiens des instrumens indispen- 
sables pour les morceaux de musique à grand 
effet. 

Le 3o avril. La nuit fut assez belle pour 
observer les hauteurs méridiennes de x de la 
Croix du Sud et des deux grandes étoiles dans 
les pieds du Centaure. Je trouvai ta latitude 
de San Balthasar 3° i4'a3". Des angles ho- 
raires du soleil donnèrent au chronomètre 
pour la longitude jo" \l\^' 21". L'inclinaison 
de l'aiguille aimantée étoit 27,80 (div. cent). 
JNous quittâmes la mission assez tard daasla 
matinée ; nous continuâmes à remonter l'A- 
tabapo sur une longuem- de cinq milles ; puis, 
au lieu de suivre cette rivière vers sa source 
à l'est où elle porte le nom d'Alacavi, nous 
entrâmes dans le Rio Temi. Avant d'arriver 
à ce confluent, près de l'embouchure du 
Guasacavi, une butte granitique qui s'élève 
sur la rive occidentale fixa notre attention : 
on l'appelle le Rocher de l'Indienne Guahihs 
ou le rocher de la mère , Piedra de la madré. 
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IVous nous iiifoi-màmes de la cause d'une dé- 
nomination si bizarre. Le père Zea ne put 
satisfaire noixe curiosité ; mais , quelques se- 
maines plus tard , im autre missionnaire nous 
fit le récit d'un événement que j'ai consigné 
dans mou journal et qui excita chez nous les 
sentimens les plus douloiœeux. Si, dans ces 
lieux solitaires , l'homme laisse à peine après 
lui quelque trace de son existence , il est dou- 
blement hiimihant pour un Em'opéen de voir 
se perpétuer, par le nom d'un rocher, par un 
de ces monumens impérissables de la nature , 
le souvenir de la dégradation morale de notre 
espèce, celui du contraste entre la vertu du 
sauvage et la barbarie de l'homme civihsé ! 

Le missionnaire de San Fernando ' avoit 
conduit ses Indiens sur les bords du Rio Gua- 
viare. C'étoit pour faire une de ces incm'sions 
hostiles qui sont également défendues par la 
religion et les lois espagnoles. On trouva dans 
une cabane indienne une mère Gnaliiba avec 
trois enfans, dont deux n'étoient point encore 
adultes. Us éloient occupés à préparer de la 
' C'étoit ua des prédécesseurs du religieui que nous 
trouvâmes étaljli à San Fernando comme président des 
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farine tle manioc. Toute résistance fut impos- 
sible; le père étant allé à la pèclie, la mère 
essaya de s'enfuir avec ses enfans. A peine 
avoit-cUe atteint la savane, que les Indiem 
de la mission qui vont à la chasse aux 
hommes, comme les hlaucs et les nègres en 
Afrique, parvinrent à la saisir, La mère et tes 
enfans fment liés et traînés au bord de la 
rivière. Le religieux, assis dans son bateau, 
attendoit le résultat d'une expédition dont 
il ne partageait pas les dimgers. Si la mère 
avoitfait une résistance trop vive, les Indiens 
l'auroient tuée; tout est permis lorsqu'on va à 
la conquête des âmes (à la conguista espi- 
ritiiul), et ce sont sui-toul les enfans que l'on 
désire (;.'ipturur pour les traiter cbuts la missiou 
comme ;poi'(o4 ou esclaves des elirétiens, On 
mena les prisoiuiiersà San Fernando, espérant 
t[iie la mère ne pouiroit trouver un cliemia qui 
la conduisit pur terre dausses loyers. Eloignée 
de ceux de ses enfans qui avoient accompagné 
le père le jour où elle fut eidevée, cette pauTre 
fcmmedonna des marques du plus profond de- 
sespoir. Klle voulut ramener au sein de sa fa- 
luille les enfans qui étoicnt au pouvoir du mis- 
sionnaire; ell<' s'enfuit, avec eux, à plusieurs 
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reprises, da village de San Fernando, mais les 
Indiens la saisirent chaquefois de nouveau; et, 
après l'avoir fait fustiger impitoyablement, le 
missionnaire prit la cruelle résolution de sé- 
parer la mère des deux enfans qu'on avoit pris 
avec elle.Onlaconduisit seule vers les missions 
du Rio Negro, en remontant d'Atahapo. Foible- 
ment liée, elle étoit assise à la proue du bateau. 
On ne lui avoit pas fait comioître le sort qui 
l'attendoit; mais elle jugea, par la direction du 
soleil , qu'elle s'éloignoit de plus en plus de sa 
cabane et de son pays natal. Elle parvint à 
rompre ses liens, se jeta à l'eau et nagea vers 
la rive gauche de l'Atabapo. Le courant la 
poussa sur un banc de roche qui porte son 
nom jusqu'à ce jom". Elle y prit terre, et s'en- 
fonça dans les bois; mais le pre'sident des mis- 
sions ordonna aux Indiens d'aborder au rivage 
et de suivre les traces de la Gualiiba. On par- 
vint à la ramener vers le soir. Elle fut étendue 
sur le rocher (la Piedra de la madré), et on 
lui infligea une ci-uelle punition avec ces cour- 
roies de cuir de lamantins qui servent de fouets 
dans ces pays, et dont les alcades sont toujours 
munis. Les mains liées sur le dos avec de fortes 
Helat. hiitor. Tom. 7. 19 
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lianes de mavacure , la mallieureuse femme 

fut traînée à la mission de Javita. 

On la jeta dans ub de ces caravonserais 
qu'on appelle Casa del Rej. C'étoit la saison 
des pluies. La nuit étoit de la plus grande obs- 
curité. Des forêts que jusque-là on aroit cni 
impénétrables séparent la mission de Javita de 
celle de San Fernando , sur une longueor 
de a5 lieues en ligne droite. On ne conoott 
d'autre chemin que celui des rivières. Jamais 
homme n'a tenté d'aller par terre d'un villages 
l'autre, ne fussent-ils éloignés que de quelques 
lieues. Ces (Kfficultés n'an-êtent pas ane mère 
qu'on sépare de ses enfans. Ses enfans sont à 
San Fernando de AtaJjapo; il faut qu'elle les 
retrouve, qu'elle exécute le projet de les dé- 
livrer des mains des chi-étiens, de les ramener 
vers leur père sur les bords du Guaviare. Lb 
Gualiiba est mal surveillée dans le caravan- 
serai. Comme elle avoit les bras ensanglantés, 
les Indiens de Javita avoient desserré ses liens 
à l'insu du missionnaire et des alcades. Elle 
parvient , à l'aide de ses dents, à les rompre 
entièrement : elle dJsparoît dans la nuit; d» 
au quatrième soleil levant , on la voit rôder, 
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à la inission de San Fetnancla, autour de h. 
cabane où se trouYoient renfermés ses en- 
fiuog. « Ce que cette femme venoit d'exécuter, 
i^outoit le missionnaire qui nous fit ce triste 
récit, l'Indien le plus robuste n'am:*oit cru 
pouvoir l'entreprendre. » EBe traversa les bois 
dans une saison ùk le ciel est sans cesse couvât 
de nuages, où le soleil, pendant des journées 
cao^ères, ne paroit que pour quelques minutes. 
S^est-dUe dirigée d'après le cours âes eaux? 
Mais les inondations des rivières l'ont forcée 
de marcher loin des rives du fleuve , au milieu 
des bois où le Mouvement des eaux est presque 
imperceptible. Que de fois elle a dû être ar- 
rêtée par ces lianes épineuses qui forment un 
treillage autotir des troncs qu'elles entre- 
lacent ! Que de fois elle a dû traverser à la 
nage les ruisseaux qui se jettent dans |'Âta- 
bapo ! On demanda à cette malheuretilse femme 
de quoi elle s'étoit nourrie pendant quatre 
jours : etie dit qu'épuisée de fatigue, elle 
rfavoit trouvé d'autre nourrkure que ces 
^^randes fourmis noires , appelées i^achacos y 
qui montent en longues bandes sur les arbres 
pour y suspendre leurs nids résineux. Nous 
pressâmes le missionnaire de nous dire si la 

19* 
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Guahiba avoit joui paisiblement du bonheur 
de rester avec ses enfans, si enfin l'on s'étoil 
repenti de cet excès de cruauté. 11 ne voulut 
point satisfaire notre curiosité ; mais, à noti-e 
retour du Rio Wegro, nous apprîmes qu'on 
ne laissa pas le temps à l'Indienne de guérir ses 
plaies, qu'on la sépara de nouveau de ses en- 
fans en l'envoyant dans une des missions du 
Haut-Orénoque. Elle y mourut en se refusant 
toute espèce de nourriture, comme font les 
sauvages dans les grandes calamités. 

Tel est le souvenir attaclié à ce funeste 
rocbet, à la Pîedra de la madré. Je ne me 
plais point, dans le récit de mes voyages, à 
m'arrêter à la peinture des malheurs indi- 
viduels. Ces mallieurs sont fréquens partout 
où il y a des maîtres et des esclaves , des Eu- 
ropéens civilisés vivant à côté de peuples 
abrutis , des prêtres exerçant la plénitude d'un 
pouvoir arbitraire sur des hommes ignorans et 
sans défense. Historien des pays que j'ai par- 
courus , je me borne généralement à indiquer 
ce que les institutions civiles et reUgieuses ont 
d'imparfait ou de fimeste pour l'humanité. Si 
je me suis arrêté plus long-temps au Rocherde 
la Guahiba, c'est pour citer un exemple tou- 
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chant de l'amour Hiatemel chez une race 
d^ommes si long-temps calomniée j c'est qu'il 
m'a paru utile de pubUer un fait que je tiens 
de la bouche des rehgieux de Saint-François , 
et qui prouve combien le régime de ces mis- 
sions mérite la surveillance du législateur. 

Au-dessus de l'embouchure de Guasacavi , 
nous entrâmes dans le Rio Temi dont le cours 
est du sud au nord. Si nous avions continué 
à. remonter l'-|Vtabapo, nous nous serions^ dé- 
tournés vers < l'est-sud- est en nous éloignant 
des; rives du Guainia ou Rio Negro. Le Temi 
n'a que 80 à go toises de largeur j âfks tout 
autre pays que la Guyane, ce seroit encore 
une rivière considérable. L'aspect du pays est 
très-uniforme ; c'est une foret qui couvre un 
tertrain entièrement uni. Le beau palmier, P/- 
rifoOy àfiruits de pêcher, et une nouvelle es- 
pèce de Boche ou Mauritia à tronc hérissé 
d'aines , s'élèvent au milieu d'arbres plus 
petits, et dont le développement de la végé- 
tation paroît retardé par la diu:ée des inon- 
dations. Ce Mauritia aculeata est appelé par 
les Indiens Juria ou Çau^a/a. H a les. feuilles 
en forme d'éventail et repliées vers la terre : 
chaque feuille offre, vers le centre, sans doute 
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par l'effet d'une maladie du [larenchyme , des 
cercles concentriques, alternativement jauaes 
et bleus. Le jaune domine vers le centre. Nous 
ftbnes singulièi'ement frappés de cet aspect. 
Ces feiûlies, colorées comme la queue du 
paon, sont portées par des troncs courts et 
extrêmement épais. Les épines ne sont pas 
longues et minces comme celles du Çoroso et 
d'auti'es palmiers épineux; elles sont au cos- 
ti'aire très-ligneuses, comtes, élargies vers Is 
base, comme les épines Ju llura crepitans. 
Sur les rives de l'Atabapo et du Terni , ce pal- 
mier ^ distribué par groupes de douze à 
quinze b-oncs qui sont rapprocbés comine s'ils 
nuissoient des mêmes racines. Par leur port, 
pai- la forme et la rai'eté de leurs feuilles , ces 
arbres ressemblent aux Lataniers et aux Qia- 
mœrops de l'ancien continent, fious remar- 
quâmes que quelques pieds de Juria étoieot 
entièrement dépomvus de fruits , et que 
d'autres en oITroieutune prodigieuse quantité. 
Celte circonsliuice seudile indiijucr un palmier 
à sexes séparas. 

Partout où le Rio Terni l'orme des anses, 
l;i furet est inondée sur une étendue de plus 
(Tune demi-licuo cariée. l*oiir éviter les sinuo- 
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sites du fleuve et pour rD^^courcir la navi- 
gation , on narigue ici de la nvmière la plus 
extraordinaire. Les Indiens nous êrant cpiitter 
le lit du fleuve : nous remontâmes vers le 
sud 9 à travers la forêt , par des espèces de 
sentiers ( sendas ), c^est-à-dire par des canaux 
ouverts de quatre à cinq pieds de large« La 
profondeur de l'eau excède ji::trenieni une 
demi-brasse. Ces sendas se fbnnent dans ia 
£Drét inondée , comme les senties .dans les 
terrains secs. Les indiens , poipr 3e rendis 
d'une mission à l'autre , passent avec leurs 
eanots , autant que fiossible , par le même 
chemin ; mais ^ consne les conununications 
ma sont pas très-fréquentes , la Ibrce de ta 
régétation oj^ose quelquefois des c^stacles 
ijiattendus. Un Indien , muni d'un machette 
(grand couteau don t la lame a pcèsde 1 4 pouces 
de long ) , se tenoit debout à la pointe de 
notre bateau^ il étoit sans cesse occupé à 
couper les branches qui se croisent des deux 
côtés du canai. Là où ia forêt étoit la plus 
épaisse , nous fumes étonnés par un bruit 
extraordinsùre. Eu fi^appant contre les buis- 
siipns.9 une bande ^de Tombas (dajjqpbius d'eau 
douce ) , de quatre pieds de long , entouroient 
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notre bateau. Ces animaux s'étoient tenus 
cachés sous les branches d'un Fromager ou 
Bomhax Ceiba. Ils s'enfuirent à ti'avers la 
forêt , en produisant ces jets d'eau et d'air 
comprimé qui leur ont fait donner dans toutes 
les langues le nom de souffleurs. Quel spec- 
tacle bizarre , au miheu des terres , à trois et 
quatre cents lieues des embouchures de l'Ore- 
noqiie et de l'Amazone ! Je n'ignore pas que 
àes Pleuronectes de l'Atlantique remontent 
la Loii-e jusqu'à Orléans'; mais je persiste à 
croire que les dauphins du Terni sont , comme 
ceux du Gange et comme les raies de l'Ore'- 
noque, des espèces essentiellement différentes 
des dauphins et des raies de l'Océan. Dans 
ces immenses rivières de l'Amérique du Sud 
et dans les grands lacs de l' Ame'rique du Nord, 
la nature paroît répéter plusieui's formes 
pélagiques. Le Kil n'a pas de marsoins ^ ; 

* Les limandes. 

* Ce? dauphins qui remontent l'embouchure Avt Nil 
avoient cependatyt frappé à tel point les anciens que, 
dans un buste en syénite conservé au Musée de Pari» 
(salledcIaMelpomène, n.'aGB), le sculpteur les a re- 
présentés demi-cachés dans la barbe ondoyante du 
dieu du fleuve. 
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ceux de la mer ne remontent dans le Delta 
pas au-delà de Biana et Metonbis yers 
Selamoun. 

Sur les cinq heures du soir, nous eûmes 
quelque peine à rentrer dans le véritable lit 
du fleuve. Notre jirogue resta d'abord prise 
pendant quelques minutes entre deux troncs 
d'arbres. A peine fut-elle dégagée , que nous 
panonmes dam un endroit où plusieurs 
sentiers ou petts canaux se croisoient. Le 
pilote se trou^oit embarrassé pour recon- 
noître le chendn le plus frayé.' Nous avons 
rapporté plus âaut que , dans la province de 
Varinas, on 7oyage en canot à travers des 
savanes ouvertes , depuis San Fernando de 
Apure jusqu'aux rives de l'Arauca ; ici nous 
naviguions àtravers une forêt si épaisse, qu'on 
ne peut s'ohenter ni par le soleil ni par les 
étoiles. Nous fumes de nouveau frappés, 
pendant cete journée , du manque de fou- 
gères arborescentes dans ces contrées. Elles 
diminuent ^siblement depuis les 6 degrés de 
latitude nord , tandis que les palmiers aug- 
mentent prodigieusement vers l'équateur. Les 
fougères en arbres appartiennent à un climat 
moins chaud , à un sol un peu montagneux , 
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à (les plateaux de 3oo toises de hauteur. Ce 
u'est que là où il y a des montagnes , que 
ces magniiiques végétaux descendent vers 
les plaines ; ils semlileut fuii' des teiTaim 
entièrement unis , ceux que paixiourent le 
Cassiquiare, le Terni, rimi'idaetle RioNegro. 
Nous passâmes la nuit près d'un l'ocher que 
les missionnaires désignent sous le nom de 
Piedra de Astor. Depuis l'embouchure du 
Guaviai'e , le sol offre touours la même 
constitution géologique. G'tst une ■vaste 
plaine granitique dans laquelle , de lieue en 
lieue , la roche perce le sol , tt forme , non 
des monticules , mais de petits massiis qui 
ressemhlent à des piliers ou a des édifices 
en ruine. 

Le I ." mai. Les Indiens vouin-ent partir 
long-temps avant le lever du soleil Nous étions 
sur pied avant eux , pai'ce que j'attendois 
vainement une étoile prête à pisser pai' le 
méridien. Dans ces régions humides et cou- 
vertes de forêts, les nuits devinrent plus obs- 
cures à mesure que nous nous rapprocliâmeS 
du Rio Negro et de l'intérieur du Brésil- 
ISous restâmes dans le ht de la livière jus- 
f[ii'à Iji pointe du jour. Oii auroi: craint de 



CHAPITRE XXII. a99 

se perdre entre les arbres. Dès le lever du 
soleil on nous fit rentrer dans la forêt inon- 
dée, pour éviter la force du courant. Arrivés 
à la jonction du Terni avec une autre petite 
rivière , le Tuamini , dont les eaux sont égale* 
ment noires , nous suivîmes c^e-ci vers le 
sud-ouest. Cette dii'ection nous approchoit de 
la mission de Javita qui est fondée sur les 
bords du Tuamini. C'est dans cet établisse- 
ment chrétien que nous devions trouver les 
secours nécessaires pour transporter notre 
pirogue par terre au Rio Negro. Nous n'arri- 
vâmes à San Antonio de Javita que vers les 
onze heures du matin. Un accident peu im- 
portant en lui-même , mais qui fait bien con- 
noître l'excessive timidité des petits Sagoins, 
BOUS avoit retenus quelque temps à l'embou- 
chure du Tuamini. Le bruit que font les 
souffleurs avoit effrayé nos singes : un d'eux 
i'&toA laissé tomber dans l'eau. Comme les 
mîmaux de cette espèce , peutrêtre à cause de 
lenir extrême maigreur , nagent très-iual , on 
eiit; beaucoup de peine à le sauver. 

)!fous eûmes le plaisir de trouver à Javita 
un moine plein d'intelligence , de raison et 
d'affabilité. Nous fûmes obligés de rester 
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quatre à cinq jours dans sa maison. Ce délai 
étoil inévitable pour le transport de notre 
bateau à travers le portage du Pimicliin : 
nous en profitâmes , non seulement pour 
parcourir les environs , mais aussi pour nous 
guérir d'un mal dont nous souffrions depuis 
deux jours. Nous sentions une démangeaison 
extraordinaire dans les jointures des doigts 
et sur le dos des mains. Le missionnaire nous 
ditqnc c'étoienl des aroifo/es (insectes labou- 
reurs ) qui s'étoient introduits sous la peau. 
Nous ne distinguâmes à la loupe que des 
stries, sillons parallèles et blanchâtres. C'est 
la forme de ces sillons qui a fait donner à 
cet insecte le nom de laboureur. On fit venir 
une mulâtresse qui se vantoit de connoître 
à fond tous les petits animaux qui minent 
la peau de l'homme , la nigua , le nuche , la 
cqya et Varador : c'étoit la curandera , le 
médecin du heu. Elle promit de faire sortir 
un à un les insectes qui nous causoient une 
démangeaison si cuisante. Elle chauffoit à la 
lampe la pointe d'un petit morceau de bois 
très-dur, et creusoit avec cette pointe les 
sillons dont la peau étoit marquée. Après 
de longues recherches, elle annonçoit, avec 
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la gravité pédantesque qui est propre aux 
gens de couleur , qu'un arador étoit trouvé. 
Je vis un petit sac rond que je soupçonnois 
être l'œuf d'un Acaride. Je devois me trouver 
soulagé , quand la maladresse étoit parvenue 
à faire sortir trois ou quatre de ces aradores. 
Ayant la peau des deux mains remplie d'Aca- 
rides , je n'eus pas la patience de terminer 
une opération qui déjà avoit duré fort en 
avant dans la nuit. Le lendemain , un Indien 
de Javita nous guérit radicalement et avec 
une promptitude surprenante. H nous porta 
la branche d'un arbuste , appalé IJzao y à pe** 
tites feuilles de Gassia très-coriaces et lustrées. 
Il fit à froid une infusion de l'écorce de cet 
arbuste : elle avoit une teinte bleuâtre et un 
goût de réglisse ( Glycyrhiza ). Battue , elle 
donna beaucoup d'écume. De simples lotions 
avec l'eau diUzao firent cesser les déman- 
geaisons des aradores. Nous ne pûmes trouver 
VUzao en fleur ou en fruit. Cet ai*buste 
paroît appartenir à la famille des Légumi- 
neuses , dont les propriétés chimiques sont 
singuUèrement variées. Nous étions si effrayés 
des souffrances auxquelles nous avions été 
exposés que, jusqu'à San Carlos, nous eûmes 
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coDstammetit ilans notre canot quelques 
brJinches d'Usao-^ ii croît abondamment sur 
les bords du Pimichin. Que n'a-t-on décou- 
Tert im remède contre la démangeaison 
causée par les piqûres des zancudos (cdex), 
comme on en a ti-ouvé un contre les dé- 
mangeaisons causées par les aradores ou aa- 
rides microscopiques ! 

En 1755, avant l'expédition des limites, 
plus connue sous le nom de l'expédition de 
Solano, toute cette contrée, entre les missions 
de Javita et de San Baltliasar, étoit regardée 
comme dépendante du Brésil. Les Portrigais 
s'étoient avancés du Rio Negro, par le portage 
du Cano Pimichin , jusijues aux rives du 
Terni. Un chef indien , du nom de Javita, 
célèbre par son coui-age et son esprit d'en- 
treprise, étoit Valhé des Portugais, 11 poussoit 
ses incursions hostiles depuis le Rio Jupur* 
ou Caqueta (un des gi-ands affluens de l'Ama- 
zone), par le Rio Uaupe etXiè, jusque vers les 
eaux noires du Temi et du Tuamini , à une 
distance de plus de cent lieues. Il étoit muni 
d'une patente par laquelle il lui étoit penms 
« de tirer des Indiens de la forêt , pour la 
conquête des amcs. » Il profita amplement de 
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cette permission ; mais ses incursiois avoient 
un but qui n'étoit pas tout-à-fait spirituel, 
celui de faire des esclaves (paitos ) pour les 
Tendre aux Portugais. Lorsque Sojano, le 
second chef de l'expédition des limf:es, fut 
arriyë à San Fernando de Atabapo, il £t saisir 
le capitaine Javita dans une de ses incursions 
aux bords du Terni. H le traita avec douceur, 
et parvint à l'associer par des promeses, 
qui ne furent pas remplies , aux intérêts du 
gouTcmement espagnol. Les Portugais , cui 
avoient déjà formé quelques établissemeos 
Mables dans ces contrées , furent repoussas 
jusque dans la partie inférieure du Rio Negrc; 
et la mission de San Antonio , dont le non 
plus usité est Javita d'après le nom de sor 
fimdateur indien, fut transplantée plus an: 
nord des sources du Tuamini, dans l'endroil 
où elle se trouve aujourd'hui. Le vieux c» 
{âtaine Javita étoit encore vivant lorsque 
invus passâmes au Rio Negro. C'est un Indien 
d'une grande vigueur d'esprit et de coips. 
Si s'énonce facilement en castillan , et il a 
lôonservé une certaine influence sur les na- 
tions voisines. Comme il nous a suivis dans 
toutes nos herborisations , nous avons tiré 



#k 
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constamment dans notre cnnot quelques 
branches d't^sao; il croît abondamment sur 
les bortls du Pimicliin'. Que n'a-t-on de'cou- 
Tert im remède contre la démangeaison 
causée par les piqûres des zancudos (culex), 
comnje on en a ti'ouvé un contre les dé- 
mangeaisons causées par les aradoves ou aca- 
rides microscopiques ! 

En 1755 5 avant rexpédition des limites, 
plus connue sous le nom de l'expédition de 
Solano, toute cette contrée, enti'e les missions 
de Javita et de San Baltliasar, étoit regardée 
comme dépendante du Brésil. Les Portugais 
s'étoient avancés du Rio Negro , par le portage 
du Caho Pimicliin , jusques aux rives du 
Terni. Un chef indien , du nom de Jayita , 
célèbre par son courage et son esprit d'en- 
treprise, étoit l'allié des Portugais. Il poussoit 
ses incursions hostiles depuis le Rio Jupiira 
ou Caqueta ( un des giands affluons de l'Ama- 
zone), par le Rio Uaupe et Xiè, jusque vers les 
eaux noires du Temi et du Tuamini , à tme 
distance de plus de cent lieues. Il étoit muni 
d'une patente par laquelle il lui étoit penms 
<( de tirer des Indiens de la forêt , pour la 
conquête des amcs. » Il profita amplement de 
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cette permission ; mais sesincursiois avoient 
tin but qui n'étoit pas tout-à-fait spirituel, 
celui de faire des esclaves (poUos ) pour les 
Tendre aux Portugais. Lorsque Saano, le 
gecond chef de l'expédition des limî;es , fut 
arriTe à San Fernando de Atabapo, il £t saisir 
le capitaine Jayita dans une de ses inciËsions 
aux bords du Terni. H le traita avec doueeur, 
et parrint à l'associer par des promeses, 
qui ne furent pas remplies , aux intérêts du 
gouTernement espagnol. Les Portugais , cui 
UToient déjà formé quelques établissemeas 
Mables dans ces contrées , furent repou»83s 
jusque dans la partie inférieure du Rio Negrc; 
et la mission de San Antonio , dont le non 
plus usité est Jayita d'après le nom de sot. 
fondateur indien, fut transplantée plus art: 
nord des sources du Tuamini, dans l'endroil 
où elle se trouve aujourd'hui. Le vieux c» 
^itaine Javita étoit encore vivant lorsque 
lÊôixs passâmes au Rio Negro. C'est un Indien 
d'une grande vigueur d'esprit et de cor|[>s. 
Si s'énonce facilement en castillan , et il a 
<»nservé une certaine influence sur les na- 
tions voisines. Comme il nous a suivis dans 
toutes nos herborisations , nous avons tiré 
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lie sa bcuche des renseignemens d'autant 
plus utibs que les missionnaires le croient 
ti'ès-vérilique. Il assure avoir vu dans sa 
jeunesse manger de la chair humaine presque 
à touteJ les tiibus indiennes qui habitent les 
vastes contrées entre le Haul-Orénoque,le 
Rio Cegro , riiinida et le Jupura. Les Dari- 
cavaaas , les Puchirinavis et les Mauitibitanos 
lui faroissent être les ti"ibus les plus anthro- 
popijages. Il pense que cet .ibominable usage 
n'fst chez eux que l'effet d'un système de 
TEUgeance : ils ne mangent que des ennemis 
faits prisonniers dans un combat. Les exemples 
cù, par un raffinement de cruauté , l'Indien 
Mange ses parens les plus proches ; sa femme, 
jne maîti'esse devenue infidèle, sont, comme 
aous le verrons plus bas , extrêmement rares. 
On ne connoît pas non plus sur les rives de 
l'Orénoque cette coutume bizarre des peuples 
Scythes et Messagètes , des Capanaguas du 
Rio Ucayale et des anciens habitans des Ait 
tilles , d'honorer les morts en mangeant 
une partie de leur cadavre. Dans les deux 
continens , ce ti-ait de mœurs n'appartient 
qu'à des nations qui ont horreur de la cliair 
d'un prisonnier. L'Indien d'Haïti ( de Saint- 



CHAPITRE XXII. SoS 

Donûngue ) auroit cru manquer à la mémoire 
S^nn parent , s'il n'avpit jeté dans sa boisson 
ime petite portion du corps du défunt après 
L'avoir desséché comme une momie' de 
Gruanche et réduit en poudre *. C'est bien le 
cas de dire avec un poète de l'Orient « que 
de tous les animaux l'homme est le plus 
extravagant dans ses mœurs, le plus déréglé 
daiis ses penchans.)> 

Le Qhmat de la mission de San Antonio de 
Javita est extrêmement pluvieux. Dès que l'on 
dépasse les 3^ dé latitude nord et que l'on 
^'approche de l'équateur , on a rarement l'oc- 
casion d'observer le soleil et les étoiles. Il 
pleut presque toute l'année, et le ciel est 
constanûnent couvert. Gomme la brise ne se 
£Bdt pas sentir dans cette immense forêt de la 
Guyane , et que les courans polaires n'y. re- 
fluent pas, la colonne d'air qui repose sur 
cette zone boisée n'est point renouvelée par 
ées couches plus sèches. Saturée de Vapeurs^, 
elle les condense en pluies équatoriales. Le 
missionn^aire nous assura qu'il avoit souvent 

.. . . 'r . . 

» fr « » - . • 

* Bembo, Hise» Venet,^ ^ih*. yi, Tom. I, p. 219. 

* Voyez Chap. xvin, p.. 188. 

Relat. histor. Tom. 7. 30 
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vu pleuvoir ici i4 ou 5 mois sans discontinuer. 
J'ai mesuré l'eau qui tomboit le i ." mai dans 
l'espace de 5 heures; elle s'élevoit à 2 1 lignes de 
hauteur. Le 3 mai, je recueillis même 1 1\ lignes 
en 3 heures. Il faut se l'appeler que ces obser- 
vations ne furent pas faites pendant une 
averse, mais par une pluie ordinaire. On sait 
qu'à Paris, il ne tombe que 28 à 3o lignes d'eau 
dans des mois entiers , même dans les plus 
pluvieux^^ en mars, juillet et septembre. Je 
n'igore pas que chez nous aussi Ton a vu des 
averses pendant lesquelles la pluie s'élevoit à 
plus d'un pouce par lieure^, mais il ne faut 
comparer que l'état moyen de l'atmosphère 
sous la zone tempérée et la zone torride. H 
pai'oît résulter des observations que j'ai faites 
successivement au port de Guyaquil siu' les 
bords de la mer du Sud et à la ville de Quito, 
à 1492 toises de hauteur, qu'd tombe ordi- 

' Arago, dans les Amiales de Physique, T. 111, 
p.WijTom. VI, p. 44o; Tom. iX, p. 43o; T. XH, 
p. 43a. 

' 11 est tombé i3'"'2''eii 18 heures à Viviers j eti"* 
1" à Montpellier en imehcure.(Z,.c.,Tom.VIII, p. 43?; 
et PoiteTÎc , Essai sur le climat du Languedoc , Journ. 
de Phys,, ÏODi. LX, p. .■îgi.) 
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nairement , dans une heure de temps , deux à 
trois fois moins d'eau sur le dos des Andes 
qu'au niveau de l'Océan. U pleut plus souvent 
dans les montagnes , mais il y tombe moins 
d'^eau à la fois dans un temps donné. Sur les 
bords du Rio Negro , à Maroa et à San Carlos, 
le ciel est sensiblement plus serein qu'à Javita 
et sur les bords du Temi. J'attribue cette dif- 
férence à la proximité des savanes du Bas- 
Guainia qui permettent un libre accès à la 
brise, et qui, parleur rayonnement, causent 
un courant ascendant plus fort que les terrains 
couverts de forêts. 

La température de Javita * est plus fraîche * 
que celle de Maypurès, mais considérable- 
ment plus chaude que celle du Guainia ou Rio 
Negro. Le thermomètre centigrade se sou- 
tenoit de jour à 26® et 270 ; la nuit à 2i<>. Au 

* Le 1.®^ mai, à 19^ du matin, Th. Réautnur 17%/; 
Hygr. à baleine 61°, couvert; à midi, Th. 21^,9; 
Hjrgr. 48^, ciel serein; à 4^^ 3o', Th. 19^,8; Hyg. 55*>5; 
à 7^ , Th. 200,2 ; Hygr. 6o<>; à 10^ , Th. 19«; Hygr. 62*>, 
couvert; à 1 1^ ,Th. 180,2; Hygr. 65. Le 3 mai, à 20^ , 
Th. 190; Hygr. 63°, couvert; à o^, Th. 2i<»,5;Hygr.490, 
clair; à 5^ i5^ Th. 220 ; Hygr. 46o,5 ; à 8\ Th. 20<»,2; 
Hygr. 61®, couvert 

20* 
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nord des Cataractes , et surtout au nord de 
l'embouchure du Meta, la chaleur diurne éloil 
généralement sS" à So", la chaleur nocturne 
aS^à 26°. Cette diminution de chaleur sur les 
bords de l'Atabapo , du Tuamini et du Rio 
]Negro est due sans doute à la longue absence 
du soleil par un ciel constamment couvert el 
à l'évaporation d'un sol humide. Je ne parlerai 
pas de l'influence rëfiîgérante des forêts, 
comme of liant , dans leurs innombrables 
feuilles, autant de lames minces qui se lefroi- 
djssent en rayonnant vers le ciel. Cet effet doit 
être peu sensible à cause de l'état nuageux de 
l'atmosphère. 11 paroît aussi que l'élévation 
du sol de Javita contribue à la fraîcheur dn 
climat. Muypurès est probablement 60 à 70 
toises, San Fernando de Atabapo 122 t., et 
Javita 1G6 t. au-dessus du niveau de l'Océan. 
Comme les petites marées atmosphériques va- 
rient sur les côtes (à Cumana) d'un jour « 
l'autre, de 0,8 à 2 lignes, et que j'ai eu le mal- 
heur de biiser l'instrument avant d'atteindre 
de nouveau le httoral, je ne suis pas tiès-sûr 
de ces résultats. En faisant des observations, 
à Javita, sur les variations horaires de la pres- 
sion atmosphérique, je découvris qu'une pe- 
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tite buUe d'au: interceptoit ^ une. partie de la 
ccdpnne de mercure , et modifioit , par $a dila* 
tation thermométrique, les effets des marées. 
Dans, les misérables bateaux où nous étions 
encombrés, ilétoit presque impossible de tenir 
Je baromètre dans une position verticale ou 
fortement inclinée. Je profitai de notre séjour 
$L Javita pour, raccommoder et .vérifier. Kns^ 
truTnent. .11 marqua^, après que j'eus bien rec- 
tifiéle niveau, 325,4 lignes par 25.^,,4de tempé- 
jrabn:*e , à 1 1 heui:es et demie du matins «la mets 
quelque. importance à cette observation, parce 
4]ube9 pour bien oonnpître la configuration d'un 
continent^ il e^tplus utile de déterminer la, baih 
teur des plaines , à deux ou trois cents lieues 

^ Je rapporte ce fait minutieux pour rappeler aux 
Tojrageurs combien il est nécessaire d'avoir des baro- 
mètres dont le tube est visiblQ dans toute sa longjieuic* 
Une bulle d'air extrêmement petite peut intercepter 
à demi ou en entier la colonne de mercure^ sans que le 
son du mercure contre l'extrémité du ttkbe soit changé. 

^ La remarque faite sur la correction de la cuyette 
(Chap. XVII, p. 14/) est applicable aux hauteurs que 
j'ai indiquées Tom. VI, p. 244, 3'/2, SgS, et Tom. VIÏ, 
p. io5. Ces hauteurs n'indiquent que des différences re- 
latlyes. Je crois ayoîr évalué un peu trop grande {Obs^ 
astr., Tom^ I, p. 298) l'élévation absolue de Maypurès. 
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de distance des côtes , que de mesurer les pics 
des Cordillères. Une détermination baromé- 
trique faite à Sego sur le Niger , à Bornou ou 
dans les plateaux de Khoten et de Hamj, in- 
téresseroit plus la géologie que la mesure des 
montagnes de l'Ahyssinie et du Musart. Les 
variations horaires du baromètre ont lieu dans 
les forêts de Javita aux mêmes heures que sur 
les côtes et dans la métairie d'Antisana où 
mon instrument étoit suspendu à la hauteur 
de 2io4 toises. Elles étoient, depuis g heures 
du matin jusqu'à 4 heures du soir, de 1,6 de 
ligne. Le /t mai , elles furent même de près 
de 2 lignes. L'hygromètre de Dehic, réduit à 
celui de] -Saussure, se soutenoit constamment, 
à l'omhre, et en ne comptant que les obser- 
vations faites aux époques où il ne pleuvoit 
pas, entre 84" et 92". L'humidité avoit par 
conséquent beaucoup augmenté depuis les 
Grandes Cataractes; elle étoit, au milieu d'un 
continent ombragé de forêts et arrosé par des 
pluies équatoriales , presque aussi grande que 
sur l'Océan'. 

Depuis le 29 avril jusqu'au 11 mai, je n'ai pu 

1 ^oj'espliBliaut,Toui.II, p. iia; Tom.VII, p.ioi 
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voir aucune étoile dans le méridien pour dé- 
terminer la latitude des lieux. J'ai veillé des 
nuits entières pour me servir de la méthode 
des doubles hauteurs; tous mes efforts ont été 
inutiles. Les bruipes de l'Europe septentrio- 
nale ne sont pas plus constantes que celles de 
ces régions équatoriales de la Guyane. Le 
4 mai , je vis le soleil pendant quelques mi- 
nutes. Je trouvai , par le chronomètre et des 
angles horaires, la longitude de Javita 70<> 2a ' 
ou i<> 1 5^ plus occidentale que la longitude de 
la jonction de l'Apure avec l'Orénoque. Ce 
résultat est intéressant pour orienter dans nos 
cartes le pays totalement inconnu entre le Xiè 
et les sources de l'Issana placées sur un même 
méridien avec la mission de Javita. L'incli* 
naison de l'aiguille aimantée étoit dans cette 
mission iî6oi,4o (div. cent.) ; elle avoit diminué 
par conséquent de 5<>,85 depuis la Grande Ca- 
taracte septentrionale, sur a^ 5o ' de différence 
de latitude. La diminution de l'intensité des 
forces magnétiques ne fut pas moins sensible. 
La force qui correspondoit à Aturès, à aa3 os- 
cillations , ne fut exprimée à Javita que par 
2iS oscillations en lo' de temps. 
Les Indiens de Javita, au nombre de i6o, 
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appartiennent aujourd'hui , en grande partie, 
aux nations des Poimisanos, des Eclùna-vis et 
des Paraginis; ils s'occupent à construire des 
bateaux. Ce sont les ti'oncs d'une grande es- 
pèce de laurier appelé Sassafras ' par les oiis- 
sionnaii'es , que l'on creuse par le double 
moyen du feu et de la haclie. Ces ai-bres ont 
plus de loo pieds de hauteur; le bois en est 
jaune, résineux, presque incorruptible dans 
l'eau, et d'une odeur très - agréable. Nous 
l'avons TU à San Fernando , à JaTÏta, et sur- 
tout à l'Esmeralda , où l'on construit le plus 
grand nombre des piiogues de l'Orënoque, 
pai'ct; que les forêts adjacentes offrent les 
troncs de Sassafras les plus gros. On paye aux 
Indiens la demi-toise ou vara du fond de la 
piroque, c'est-à-dire de la partie inférieure et 
principale (qui est un tronc creusé), à raison 
d'une piastre forte ; de sorte qu'un canot de 
16 varas de long ne conte, pour l'achat du 
bois et pour le travail du charpentier, que 
1 6 piastres ; mais les clous et l'ajustement des 

* Ocotea cymharum. trè s- <Ii fièrent du Laurus Sas- 
safras de l'Amcriciue boréale. {Voyez nos l^ov. Gen. it 
S^ec, Tom. Il, p. 166.) On emploie aussi à lacoM- 
trucLion des pirosues le XjAaïasjavitensis, 
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hordages par lesquels on agrandit la i:apacité 
du bateau, en doublent le prix. Dans le Haut- 
Qrénoque , j'ai vu donner jusqu'à 4o piastres, 
ou 200 francs, pour une pirogue de 48 pieds 
de long. 

La forêt, entre Javita et le Cahb Piitiichin, 
offre une variété immense d'arbres gigan- 
tesques, des Ocotea et de véritables LaUilis 
(le troisième groupe de Laurinées, le Perséa, 
n'a été trouvé sauvage qu'au-dessus de ïooo 
toises de hauteur), l'Amasonia arboi*ea^, le 
Retiniphyllum secundiflorum ' , le Curvanà, 
le Jacîo ^, le lacifate qui a le bois rouge comine 
le Brésillet, le Guamufate à belles feuilles' de 

* C'est une nouvelle espèce du genre Talîgalea 
d'Aublet. Dans ces mêmes lieux végètent, Bignonîâ 
magnoliœfolia y B. jaaminifolia y Solanum TopirOy 
Jasticia. pectoralls y Faramea cymosa^ Tiper /at^itense ^ 
Selerla hiriella, EcLites japitensis , Lindsea japi» 
tenais, et cette plante curieuse de la famille des Verbe- 
nacées que j'ai dédiée à un savant illustre dont j'ai 
partagé les premiers travaux, M. Léopold de Buch. 
(Voyez JVop. Gen.^ Tom. II, p. 270, tab. \Zi. Buchia 
plantaginea.) 

* Voyez nos Plant, équin.j Tom. ï ,* p. 86 , tab. 25. 

* Une espèce de Siphonîa , peut-êtrerHevea d'Aublet. 



3i4 I, rvRE vir. 

Calopliyllum , de 7 à 8 pouces de long, l'A- 
myiTS Caraiia et le Mani. Tous ces végétaux 
(à l'exception de notre nouveau genre Retini- 
phyllum) avoientplus de 100 à no pieds de 
haul. Leurs troncs ne poussant des brandies 
que vers le sommet , nous eûmes de la peine à 
nous procurer à la fois des feuilles et des 
fleui'S. Souvent ces dernières étoient ré- 
pandues sur le sol au pied des arbres; mais, 
comme les végétaux, de différentes familles 
s'agroupent dans ces forêts, et que cliaque 
arbre est couvert de lianes , il paroissoit dan- 
gereux de s'en rapporter à la seule autorité 
des indigènes, quand ils nous assuroient que 
les fleuis appartenoientà tel ou tel tronc. Au 
milieu des richesses de la nature, ces herbori- 
sations nous causoient plus de cliagrin que de 
satisfaction. Ce que nous pûmes recueilUr 
nous sembloit de peu d'intérêt, en le com- 
piirant à tout ce que nous ne pouvions at- 
teindre. Il pleuvoit sans cesse depuis plusieurs 
mois , et M. Bonpland penlit la majeure partie 
des échantillons qu'il s'elïbrcoît de sécher à 
une ciialeur artificielle. INos Indiens nom- 
moient, comme de coutume, les arbres en 
màclinnl le bois. Ils dislinguoient mieux les 
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feuilles que les corolles ou les fruits. Occupés 
à chercher des bois de construction (de3 
troncs de pirogues ) , ils sont peu attenti& à 
l'inflorescence, ce Tous ces grands arbres ne 
portent ni fleurs ni fruits )> étoit sans cesse le 
refrain des Indiens. Comme les botanistes de 
l'antiquité, ils nioient ce qu'ils ne s'étoient 
'pas donné la peine d'observer. Fatigués de nos 
questions , ils nous impatientoient à leur tour. 
Nous avons rappelé plus haut que, les 
mêmes propriétés chimiques se trouvant quel- 
quefois dans les mêmes organes de différentes 
familles de plantes , ces familles se remplacent 
les unes les autres sous les climats divers. Plu- 
sieurs espèces de palmiers ' fournissent aux 
habitans de l'Amérique et de l'Afrique équi- 

^ En Afrique, FElaîs ou Maba; en Amérique, le 
Cocotier. {F'ojfez Tom. III, p. 253.) Dans le Cocotier, 
c'est le périsperme : dans l'Elaïs (conune dans l'oliyier 
et les Oléinées en général), c'est le sarcocarpe ou la 
pulpe du péricarpe qui donne l'huile. Cette différence 
observée dans une même famille me paroît bien remar- 
quable , quoiqu'elle ne soit aucunement contraire aux 
résultats obtenus par M. de Candolle dans son ingénieux 
travail sur les propriétés chimiques des végétaux. Si 
notre Alfonsia olcifera appartient au genre Élaïs, 



3l6 LIVRE VII. 

nOAJales l'huile que nous tirons de l'obTier, 
Ce que les Conifères sont pour la zone tem- 
pérée , les TérebentUacées et les Guttifères le 
sont pour la zone torride. Dans ces forêts des 
climats bi-ùlaiis , où il n'y a ni pin , ni Tlmya, 
ni Taxotlium, pas même un Podocai-pus, les 
résines , les baumes, les gonunes aromatiques, 
sont fournis par les Maronobea, les Icicaetles 
Amyris. La récolte de ses substances gom- 
ineuses et résineuses est un obj et de commerce 
dans le viHagc de Ja^ita. La résine la plus cé- 
lèbre porte le nom de Maiii; nous en avons 
vu des masses d'un poids de plusieurs quin- 
taux, ressemblant à la colophane et au mastic. 
L'arbre qui est appelé Mani par les Indiens 
Paraginis, et que M. lioiipland croit être le 
Moronobea coccinea, ne fournit qu'ime petite 
quantité de la matière employée dans le conf 
merce de l'Angostura. La plus grande partie 
vient du Mararo ou Caragna , qui est un 
Amyris. Il est assez remarquable que le nom 
de Mani qu'Aublet u entendu de la bouche 

coinme !e croit aTCC raison M. Brown (^Pianls of 
Congo , p. 37), il s'ensuit t[ue , dans un même genre, 
l'tiuile se trouve dans le sarcocarpe et le périsperme. 
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des Indiens Galii^is ' de Gayenne, ait été re- 
trou^é^par nous à Jarita, à trois ^eent^ lieues 
de distance de la Guyane françoise. Le Moro- 
nobea ou Symphonia de Javita donne > une 
résine jaijuie; le Car agna ^^nxae résine for-' 
tement odorante et d'un blanc de neige j cette 
dernière devient jaune là où elle est adhérente 
à la partie interne des vieilles écorces. 
; Nous allâmes tous les jours à la forêt pour 

* Les Galihis ou Caribis (le r a été changé en /, 
comamé cela arrivesourent) sont delà grande souche des 
ptuples Carihes. Les productions utiles pour le corn* 
«Eierce et les besoins deJa vie domestique ont reçu une 
même domination dans toutes les p^tie^ dç l'Amérique 
que ce peuple belliqueux et commerçant a parcourues. 
{Voyez Tom. III, p. Z53.). 

^ Caranà. Les substances connues sous ce nom à 
POrénoque ne sont-elles pas en partie des gommes? 
On m'a assuré, à l'Esmeralda^ que des peuples isau- 
vag€6'^ vivant à l'est de la haute montagne de Duida, 
nifaigeoient le Carana. On donne ce même nom à 
de9 végétaux trës-différens. Je regrçttç,de:j:^avcâr pu 
fçtire aucune recherche! chimique sur la nature des 
sucs transsudés par les arbres de l'Orénoque. Les ré-' 
sines appartiennent principalement aux G)nifères et 
aux Térébenthacées; les gommes-'résines (Cambogia, 
Assa fcetida) aux Guttiferes et aux Ombellifëres ; les 
gommes aux Légumineuses et aux Rosacées. 



3l8 LIVRE VII. 

voir si le transport de notre pirogue avancoit 
dans le portage. Vingt-trois Indiens étoient 
occupés à la traîner sur terre , en plaçant 
de distance en distance des brandies d'arfjres 
en guise de rouleaux. Un petit canot passe, 
en un jour ou un jour et demi , des eaia 
de Tuamini à celles du Caho Pimichin , 
qui débouche dans le Rio ?«egro. JVotre p- 
rogue étoit très - grande ; et , comme elfe 
devoit traverser une seconde fois les Cata- 
ractes , il falloit prendre des soins particuliers 
pour diminuer le frottement du fond. Aussi le 
transport dm-a plus de quatre jours. Ce n'est 
que depuis 1795 que l'on a tracé un chemin 
à travers la foret. Les Indiens de Javita ont 
feit la moitié de ce travail ; l'autre moitié 
est à la charge des Indiens de Maroa , de 
Davipe et de San Carlos. Cette route, me- 
surée au moyen d'une corde de cent varas, 
a été ù-ouvée par le père Eugenio Cereso, 
de 17,180 vai'as ' de long. En substituant un 
canal au portage^ co mm e je l'ai pi-oposé au 
ministère du roi Charles IV, on faciliteroit 
singulièrement les communications entre le 

' D'après Antillon , 1 Tara=o,83métrCi. 
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Rio Negro et l'Angostura * , entre l'Qrénoque 
espagnol et les possessions portugaises sur 
l'Amazone. Les embarcations venant de San 
Carlos ne passeroient plus par le Gassiquiare, 
qui est rempli de sinuosités et redouté par la 
force de son courant ; elles ne descendroient 
plus rOrénoquè depuis sa bifurcation jusqu'à 
San Fernando de Atabapo; elles auroient à 
remonter ime distance de moitié moins 
longue que par le Rio Negro et lé Cano 
Pimichin. Une fois arrivé au nouveau canal 
de Javita , elles descendroient par le Tuamini 
le Temi , l'Atabapo et l'Orénoqup , jusqu'à 
l'Angostura. Je pense que cette navigation , 
des frontières du Brésil à la capitale de la 
Guyane , pourroit s'exécuter aisément en a4 
ou 26 jours ^; elle est, dans les temps ordi- 
naires, de 10 jours plus courte et moins fa- 

^ Voyez plus haut^ p. 206 et 24i. 

^ Dans l'état actuel des choses (sans que le canal 
que j'ai projeté soit tracé), des bateaux sont venus du 
fort de San Carlos dèl Rio Negro à l'Angostura par le 
Caîio Pimichin^ non, comme dit le père Caulin, 
en 10 jours, mais bien en 25 et â4 |ours. Yoici ce que 
î'ai pu conclure de ma propre expérience comparée 
aux données des missiounaires. On se rend ordinai- 
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tigantepour les rameurs (bogas), pai-ce qu'on 
lutte la moitié moins contre les couram 
qu'en passant par le Cassiquiare. Mais, pour 

rement, dans des circonstances médiocrement &- 
Torables , 

Par le portage du Pimkhin : 

&e S. Carlos à JaTÎta en 4 jonn. 

de Javita a San Fernando 3 

de San Fernando à Carichana 9 

de Carichana a Angostura 13 

deSanCarloskAngostura, en descendant les 

petites rivières de Temi et d^Ataljapo en 28 jours. 
Parle Ca.s.slqulare: 

de San Carlos à la hifurcation 11 ]0<ai. 

de la bifurcation k San Fernando 5 

de San Fernando a Aturès 4 

d'Aturès à Angostura 17 

de San Carlos à Angostura , en remontant le 

Cassiquiare , en 3j joiia. 

Pour remonter l'Orénoquc, on met, i." parlePi- 
micliin et en remontant les petites rivières : de t'Ao- 
gostura à Caricliana, i5 jours; de Carichana à San 
Fernando, i3 j.; de San Fernando a San Carlos, j'y, 
total, 35 jours; a. <* parleCassiquIare, enle dciceodant; 
de l' Angostura a San Fernando, 28 j. ; de San Fernando 
il la bifurcation , 9 j.; delaI)ifHreationàSanCarlos,flj-; 
total , 42 [ours. Les crues de l'Orénoque et du Casa- 
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remonter l'Orénoque et pour se rendre de 
l'Angostura au Rio Negro , la différence du 
temps employé est à peine de quelques jours j 
car il faut alors , par le Pimichin , remonter 
les petites rivières , tandis que par le chemin 
ancien on descend le Cassiquiare. On conçoit 
que la rapidité avec laquelle on voyage , 
des bouches de rOrénoque à San Carlos , 
dépend de plusieurs élémens variables , de la 
force de la brise , qui souffle depuis l'An- 
gostura jusqu'à Carichana, de l'état des cata- 
ractes d'Aturès et de Maypurès , du lit plus 
ou moins plein des rivières. En novembre et 
décembre , la brise est assez fraîche , et la 
force du com-ant de l'Orénoque n'est pas con- 
sidérable ; mais les petites rivières ont, à cette 
époque , si peu d'eau , que l'on risque de 
toucher à chaque instant. Les missionnaires 
pi-éfèrent les voyages du mois d'avril ; c'est 
le temps de la récolte des œufs de tortues, qui 
anime une pai-tie des rives de l'Orénoque. On 

quiare changent, avec la force des courans, tous les 
résultats de ces évaluations. Les missionnaires croient 
la navigation de San Carlos à Angostura, par le Cassi- 
quiare, de 5oo lieues. J'ai indiqué plus haut qu'elle 
n'est que de 3io lieues. 

Relut. Iiistoi-. Tant. 7. 21 
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cruitil alors moins les mosquitos ; U tivière 
est à demi-pleine , on profite encore de li 
brise , et l'on passe facilement les Grand» 
Cataractes. 

Les hauteurs barométriques • observées à 
la mission de Javita et à rembarcadère du 
Pimicliin , prouvent que la pente générale 
du nouveau cajial seroit de 3o à ^o toises 
du nord au sud. Aussi le grand nombre de 
petits ruisseaux , à travers lesquels il faul 
transporter les pirogues dans le portage, 
coulent tousvers le Pimicliin. Nous vîmes avec 
étonnement que , parmi ces ruisseaux à eaux 
noires , il y en avoit dont les eaux étoient 
aussi blanches par réflexion que les eaux de 
rOrénoque. Quelle peut être la cause de cette 
différence? Toutes ces sources naissent dans 
les mêmes savanes, dans les mêmes marécages 
de la forêt. Comme la mesure faite par le 
père Cercso n'a point été en hgne droite, 
et que sa direction incline trop vers l'est, 

• A Jinitu: Bor. corrigé le 4 mai, à g"" du KW, 
335,5 lignes; à 1 1'' , 3afi,i lig. Tlicrm. iS^-ig- Eém- 
mur. Arcmbarcadlire duPimichin: le G mai, à ii'' d« 
mntin, .'îaSiS lignes. Th. ao"j3 Réaumur. 
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le canal n'auroit pas 6000 toises de longueur. 
J'ai tracé la route la plus courte au moyen 
de la boussole, et l'on a fait quelques marques 
dans les arbres les plus yieuiL de la forêt. 
Le terrain est- entièrement uni ; à cinq lieues 
à la ronde , il n'y a pas la plus petite colline. 
Dans l'état actuel des choses , on devroit fa«r 
ciliter le portage en améliorant le chemin, 
en lui donnant sa véritable dkiection , en 
traînant les pirogues sur des chaïiots , e* 
jetant des ponts sur des ruisseau^ qui arrêtent 
quelquefois les Indiens pendant des journées 
entières. •• 

Cest dans cette même forêt que QOUspûpi.es 
enfin obtenir des renseigiiemens exacts sur 
le prébendu caoutchouc fossile que les. In^ 
diens appellent dapicho. Le- vieux . capitaine 
Javita nous conduisit au bord d'un petit 
ruisseau qui se jette dans le Tuamini. I| 
nous montra que , pour recueilln? cette subs-^ 
tance , il faut creuser dans im terrain maré- 
cageux, à deux ou trois pieds de profondeur, 
entre les racines de deux arbres connus 
sous le nom de Jacio et de Cur^cma. Le pre* 
mier est l'Hevea d'Âublet ou Sîpbonia des 
botanistes modernes , connu pour fournir le 
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cioutcliouc du commerce de Cayenne et 
du Grand-Para ; le second a les feuillet 
pennées : son suc est laiteux , mais très-dé- 
layé et presque sans viscosité. Le dapkho 
parolt l'efFet d'un épancliement de la sève 
par les racines. Cet épanchement a surtout 
lieu , lorsque les arbres ont atteint im grand 
âge , et que l'intérieur de leur tronc com- 
mence à pourrir. L'écorce et l'aubier *c 
fendillent , et il se fait alors naturellement ce 
que fait l'art de l'homme pour recueillir en 
abondance les sucs laiteux de l'Hevea , dn 
Castilloa et des liguiers à caoutcliouc. Aublel 
rapporte que les Galibis et les Garipons de 
Cayenne commencent par faire au bas du 
tronc une incision profonde qui pénètre jus- 
que dans le hoîs : bientôt après ils réuuisseot 
à cette entaille liorizontale d'autres entailles 
perpendiculaires et oblifjues qui vont du haut 
du tronc jusque près des racines. Toute* 
ces incisions conduisent le suc laiteux verï 
un seul point où l'on place le vase d'aiple 
dans lequel le caoutcliouc doit se déposer. 
C'est à peu près de la même manière que 
nous avons vu opérer les Indiens de Can- 
cliana. 
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Si y comme je le suppose , l'accumulation et 
Pépanchement du lait dans le Jaciq et le Cur- 
9ana est un phënom^e pathologique, illaut 
qu'il. ait lieu quelquefois par l'extréoiité des 
racines les plus longues } car < nous avons 
trouvé des masses de dapicho de a pieds 
d^ diamètre et de 4 pouces d'épaisseur, à 
8 pieds de distance du tronc. Souvent on 
creuse inutilement aux pieds des arbres 
morts , d'autres fois on trouve le dapicko 
sous des Hevea ou Jacio encore verts. L» 
substance est blanche ^subéreuaey fragile^ et 
ressemble , par ses lames superposées et ses 
bords ondoyans ^ : au Boletus igniarius. H &ttt 
peut-être xm long espaoe de temps pour que 
le dapicho. se forme : c^est probablement un 
suc épaissi par une disposition* particulière 
des organes végétaux^ épanché et coagulé 
dans un terrain humide , hors du contact de 
la lumière < ; c'est un^ état particulier du 
ClftOutchouô, j'âurôis presque dit un caout- 
chouc étiolé. 'L'humidité dû tèn^àin ^ëinble 
expliquer la forme . ondoyante des bords du 
dapicho^ et sa division en couches. 

* Voye%TovEk. V/p. ii5. 
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J'ai souvent observé au Pérou qu'en ver- 
sant lentement le suc laiteux de l'Hevea ou 
la sève du Carica dans une grande masse 
d'eau , le coagulum prend des contours 00- 
doyans. Le dapicho n'est certainement pM 
propre à la Ibrèt qui s'étend de Jayita au Pi- 
micliin , quoique ce soit jusqu'ici le seul 
endroit où on l'ait ti'Ouvé. Je ne doute pas 
qu'en creusant dans la Guyane Françoise , sous 
les racines et les vieux troncs de l'Hevea, 
on trouveroit aussi de temps en temps ces 
énormes masses de caoutchouc ^ subéreux 
que nous venons de décrire. Comme on ob- 
serve en Europe qu'à la chute des fei^les 
la sève se porte vers les racines , il seroit 
cui'ieux d'examiner si,: sous les tropiques, 
les sucs laiteux des Crticées , des Euphoi^ 
biacées et des Apocynées descendent aussi 

^ C'est ains! qu'ontlécouvre, à 5-6 pouces de pr*- 

foiideur entre IcE racines de l'Hymeuea Gjurliaril, dta 
niasses derésioean/'mÉe (faussemeut appelée. copa^.fti 
les a prises quelquefois pour du succia trouvé dans 
l'intérieur des terres. Ce phénomène semble jeter 
quelque jour sur l'origine de ces grandes masses d'</fi> 
triLin qu'on recueille de temps eu temps sur les côtes 
delal'russe. {Schivcigger, Beob. 1819, p. loi.) 
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en de certaines saisons. Malgré une grande 
égalité de température , les arbres de la zone 
tonide suivent un cycle de végétation , des 
changemens à retours périodiques. L'exis- 
t^ice du dapicho est plus intéressante pour 
U physiologie <]ue pour la chimie végétale. 
M. Allen a publié un mémoire sur la dififé- 
renca qu'on remarque entref le caoutchouc 
dans son état ordinaire et la substance de Jà- 
vita que favois envoyée à sir Joseph Banks. 
Il y e aujourd'hui dans le commerce un 
caoutchouc fatanc -jaunâtre quW peut faci- 
lement . di$tihguer du dapicho , parce ^'il 
n'est ni sec comme le hége , ni friable ^ çiais 
très-élastique y luisant et savonneux. «Ten ai 
vu récemment à. Londreg. des qyaptités 
QPimlérabJlies (dont \q prix ^ y^oAé .<ïe 6 
à i5 francs la livx^. de caotttdbouc , blanc 
et gras au toucher, esrt préparé aux Indes 
wientales. H exhde cette odeur, animale et 
fétide que j'ai attribuée, dans un au^tre endroit, 
à un mélange de caseiim et d'albumine ^. 

^ Les pellictiles qae dépose > au contact dé l'oxîgëne 
aftmosphérîque^ le lait de l'Hevea ^ brunissent au soleO. 
Si le dapicho noircit en se ramollissant au feu , c'est par 
une légère combustion, par un changement dans la 
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Loisqu'on réûécLit sur l'iuiniense variété 
végétaux propres à fournir du caoutcliouc dans 
les régions écjuiiioxiales , on regrette que 
cette substance si éminemment utile ne soit 
pas à plus bas prix parmi nous. Sans pro- 
pager par la culture les arbres à sève laiteuse, 
on pouiToit recueillii' dans les seules missions 
de l'Orénoque tout le caoutchouc que peut 
consommer l'Europe civilisée '. Dans le 

proportioti des élémens. Je m'étonne que quelques 
cliimistes regardent le caoutehouc noir du commeice 
comme mélangé de suie, comme noirci par la famée» 
laqnelle îl a clé exposé. [Thomson, Chimie 1S18, 
T.iV,p.i97.) 

^ Outre le Jacio et le C'urfana , nous avons encore 
TU, dans la Guyane, deus. autres arbres qui donnent 
aliondammeat ào. eaoutcbouc , sur les rives de VAfa- 
liapo , le Guamaqui à feuilleâ de Jatropha (peut-ftre 
le Bagassa d'Aublet , pi. 376) ; et, à MaypiH-e, le Ciim. 
Les recherebes sur les plantes utiles à la médecine et 
aux arts industriels sont d'un intérêt assez général 
pour que j'ose les consigner dans cet ouTrage. J'ai pubDé, 
dansle premier volume (Qiap. vi, p. 368, éd. în-i,"),!» 
résultats dcTUon travail sur le quinquina et autres »é- 
gétaux h. principe fébrifuge. Je vais réunir ici le tableau 
des plantes qui , dans les deux hémisphères , peuvent 
fournir du caoutchouc plus ou moins abondamment : 
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royaume de la Nouvelle-Grenade , on a fait 
quelques essais heureux pour fabriquer avec 
cette substance des bottes et dçs souliers 
sans couture. Les Omaguas de FAmazone . 
sont la nation américaine qui sait le mieux 
travailler le caoutchouc. 

* 

Euphdrhiacées y Heyea guyanensis (Siphonia caout- 
chouc), Gommîpliora madagascariensis ^ Excaecaria 
agallocha, Hura crepîtans, Mabea pirîri, Omphalia 
diandra, Euphorbîa purpureay Sapîum aucuparîum^ 
Plukenetîa yerrucosa- : Urticèes; Gecropîa peltata, 
Artocarpus integrifolia^ plusieurs Ficus (F. religîoBa, 
F. anthelmintica, F. toxicaria), Amboifa tambounsaay 
Bagassa guyannensîs , Brosîmum allcastrum : Apocy^ 
nées; XJrceola elastica , Yahea inada^scaH^l^^^queti 
ques Asclepîas : CarnpanulacieH ; Lob^lia caoutchnc. 
{ffoif. Gefi^y Tom. III , .p« . . 3o4). . J'aunoisv pu ajouter 
'fhffiiexi^. Pifpctperacdes et Sapotèes; car iln^yi-a'^âft 
de, plante lactescente qui ne renferme, quelques tracer 
de caoutchouc. On assure que M. Benjamin Barton. 
Smith a retiré y à Philadelphie , beaucoup de caout- 
chouc du SmilasL caduca. (Phil. Afag.^ Tom. XL^ p. ^^^ 
Ce fait paroit bien extraordinaire^ si ou se rappelle 
les propriétés des autres Smilacées. Ce seront le premier 
exemple de caoutchouc dans une Mcmocotjlédonée. 
Après tant de recherches faites dans ces derniers. temps 
par les botanistes voyageurs, il seroit bien.à désirer que 
nos traités de chimie fussent moins inçxacts dans l'in- 
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Quatre jours s'étoient écoulés, et uotre 
pb'ogue n'étoit point encore aiTÎvée à l'em- 
barcadère tlu Rio Piinichin. « Rien ne vous 
manque dans ma mission , disoit le père Ce- 
reso ; TOUS avez des bananes et du poisson; 
de nuit, vous n'êtes pas piqués par les mos- 
qiiitos , et plus de temps vous resterez , plus 
aussi vous aurez de chance à voir les étoiles 
de mon pajs. Si votre emibaixation se brise 
dans le portage, nous vous en donnerons 
une autre , et j'aui'ai eu la satisfaction d'avoir 
passé quelques semaines con gente blancaj 
de r/ison^. «Malgré notre impatience , nous 

dication <jes végétaux qui fournissent des résines, de 
gommes, des bauniea etdes matiëres colorantes. Al'ai- 
licle Caoulchouc, on trouve coustamment îndiqu» 
l'Hevca et le Jatropba elastica comme deux arbres liiT- 
férens. Ce <jui vient de «ette substance élastique dans 
le commerce est le produit de l'Hevea ou du Siphonia 
Calmchu de la Guyane et du Brésil , du Lobelia caout- 
cbouc de Popayan , du Caslillua elastica du Me&itjue, 
des Ficus et de l'UrceoIa ela?tica (genre de Rosbourgh 
très-rapproebé du Vahea) de l'Inde, du Vabea et du 
Commiphora de Madagascar. 

' u Avec des hommes blancs et qui ont l'usage de U 
raison. » L'amour propre européen oppose généra- 
lement la gente de razon k la gente pa rda. 
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écofutâmes. avec intérêt les renseignemens 
que nous donnoit le bon missionnaire, H bon* 
firma tout ce que nous avions déjà ^itendu 
sur l'état moral des peuples indigènes de ces 
contrées. Ils vivent distribués par hordes 
de ^o k SOy sous un gouvernement, de ib^ 
mille ; ils ne reconnoissent un chef comtâun 
(apoto, sibierene) qu'au moment où ils font 
la guerre à leurs voisins. La méfiance que 
ces fajordês ont les unes pour les autres e^- 
d'autant ^lus prononcée , que celles qui sont 
fe plus voisines ' parient des iangaetS' enâè^ 
rement différentes. D99S de» plaines ouverteir 
ou des pajB à savanes, les tribus aiment à 
choisir leurs; habitations rd'après une affinité 
d'ortgitie, une res^mblance de inœurs et 
d'idiomes. Sur le plateau de la Tartsuîe, 
comme . dans l'Amérique du Nord , on^ vu 
de grandes familles de peuples, réunis en 
plusieurs colonnes, pousser leurs migrations 
à tfavm dés paysi'peu boisés et faciles' à par- 
coiiiîri. Tels ont été les voyages de la race 
tollèqué et aztèque dans les hautes plaintes 

dy, IVlçjçicjuç , depuis le sixième jusqu'au on7 
iièmp. sièqfe dçf ]M>tre ère^ td iN; pirobabla** 
ment aus^ le mouvement des peuples par 
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lequel se sont agroupées les petites tribus 
du Canada, les Mengwe * ou cinq nations, 
les Algonkins ou Lenni-Lenapes ^, les Clii- 
kesaws et les Muskohgées ^. Comme l'iin- 
mense pays contenu entre Téquateur et le» 
8° de latitude nord ne forme qu'une seule 
forêt, les hordes s'y sont dispersées en sui- 
vant les enibranchemens des rivières, et la 
nature du terrain les a forcées à devenir plus 
ou moins agi-icuUeurs. Tel est le dédale de 
ces rivières que les familles se sont fixées, 
sans savoir quelles étoient les races d'iiorames 
qui vivoieiit le plus rapprochées d'elles. Dans 
la Guyane espagnole, une montagne, «ne 
forêt d'une demi-lieue de largeur, sépare 
quelquefois des hordes qui nuroient besoin 
de deux journées de navigiilion pour se ren- 
contrer. C'est ainsi que les communications 

' Iroquois. 

* C'est du mot lenno, natif, qu'on a fait lilenoh el 
Illinois , nom de la grande nation décrite par La 
Houtan. [Philad. Histnrical Trans. iSig, p. 4o4.) 

3 J'aurais pu désigner la souche de celte nation sous 
le nom (IcNatclicz.C'estla langue de ecltc tribu éteinte, 
qui est la langue mère des idiome» de la Floride et Aa 
(lordcj méridionales trans-alléglinnieuaes. 
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de mières, dans des. pays ouverts ou dans 
un état de civilisation avancée , contribuent 
puissamment à généraliser les langues , les 
mœurs et les institutions politiques : mais, 
dans les forêts impénétrables de la zone tor-' 
ride conpie dans le premier état de barbarie 
de notre espèce, elles multiplient les démemr 
bremens des grandes nations , elles favorisent 
le passage des dialectes à des langues qui nous 
paroissent radicalement distinctes , elles nour- 
rissent la méfiance et les haines nationales. 
Entre les rives du Caura et du Padamo,..tQut 
porte l'empreinte de la désunion et de . la 
foiblesse. Les hommes se fuient, parce qu'ils 
ne s'entendent pas; ils se haïssent, par cela 
même qu'ils se craignent. 

Lorsqu'on examine attentivement cette 
partie sauvage de l'Amérique, on croit être 
transporté dans ces premiers temps où la 
terre se peupla de proche en proche, on 
croit assister à la naissance des sociétés hu- 
maines. Dans l'ancien monde , . nous voyons 
la vie pastorale préparer les peuples chasseurs 
à la vie agricole. Dans le nouveau, nous 
cherchons en vain ces développemens pro- 
gressif de la civilisation,, ces momens de 
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repos , ces stations dans la vie des peuples. 
Le luxe de la végétation embarrasse les In- 
diens dans leui's chasses ; comme les rivières 
ressemblent à des bras de mer, la profondeur 
des eaux, pendant des mois entiers, s'appose 
à la pêche. Ces espèces de ruminans qui font 
la richesse des peuples de l'ancien monde, 
manquent dans le nouveau. Le bison et le 
bœuf musqué n'ont jamais été réduits à l'état 
de domesticité. La multiphcation des LIamas 
et des Guanacos n'a pas fait naître les lia- 
bitudes de la vie pastorale. Sous la zone tem- 
pérée , sur les bords du Missoiuy , comme 
sur le plateau du Nouveau- Mexique , l'Amé- 
ricain est chasseur; mais, sous la zone torride, 
dans les forêts de la Guyane, il cultive du 
manioc , des bananes , et quelquefois du 
maïs. Telle est l'admirable fertilité de la na- 
ture, que le champ de l'indigène est un petit 
coin de terre ; que défricher , c'est mettre le 
feu à des broussailles; que labourer, c'est 
confier au sol quelques graines ou des bou- 
tures. Que l'on remonte par la pensée aux 
siècles les plus reculé.s, toujours, dans ces 
forêts épaisses, nous devons nous figurer les 
peuples tirant de lu tcn-e la plus gi'ande partie 
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de leur nourriture ; mais , comme cette terre 
produit abondamment sur une petite étendue 
et presque sans labeur ^ nous devons nous 
représenter aussi ces peuples comme chan- 
geant souvent de demeure le long d'une même 
rive. En effet , encore aujourd'hui l'indigène 
de l'Orénoque voyage avec ses graines, il 
transporte ses cultures (conucos) comme 
l'Arabe transporte sa tente et change de pâ- 
turage. Le nombre des plantes cultivées que 
l'on trouve sauvages au milieu des bois prouve 
des habitudes nomades chez un peuple agri- 
cole. Peut-on être surpris que ces habitudes 
fassent perdre presque tous les avantages qui 
résultent 9 sous la zone tempérée, des cul- 
tures stationnaires , de celle des céréales < 
qui exigent de vastes terrains et des travaux 
plus assidus. 

Les peuples du Haut-Orénoque, de l'Ata- 
bapo et de l'Inirida n'ont , comme les anciens 
Germains et les Perses, d'autre culte que 
celui des forces de la nature. Us appellent le 
bon principe Cachimana , c'est le Manitou , le 
Crand-Esprit, qui règle les saisons et favorise 

* f^oyex Tom. III , p. Mu 
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les récoltes. A côté de Cachimana, il y a un 
mauvais principe lolokiamo , moins puissant, 
mais plus rusé, et surtout plus actif. Les Indiens 
des forêts , lorsqu'ils visitent de temps en 
temps les missions, ont beaucoup de peine à 
se faire à l'idée d'un temple ou d'une image. 
«Ces bonnes gens, disoit le mîssiounnaire, 
n'aiment que les processions en plein air. 
Lorsque je célébrai la dernière fois la fête 
patronale de mon vil]age,celle du SanAntonio, 
des Indiens de l'Irinida assistèrent à la messe. 
Votre Dieu , me disoient-Us, se tient renfenné 
dans ime maison , conune s'il étoit vieux et 
infii'me; le nôtre est dans la forêt, dans les 
cbamps, sur les montagnes de Sipapu d'où 
viennent les pluies. )> Dans des peuplades plus 
nombreuses et pour cela même un peu moins 
barbai-es, il se forme des sociétés reU^euses 
d'un genre assez bizarre. Quelques vieus 
Indiens prétendent être mieux instruits que les 
autres de ce qui regarde la divinité ; ce sont 
eux, auxquels est confié ce fameux botuto, 
dont j'ai parlé plus haut, et que Ton fait 
sonner sous les palmiers pour qu'ils portent 
d'abondantes récoltes. Sur les rives de l'Oré- 
noque il n'existe pas d'idole, comme chez tous 



les peuples restés fidèles au preikdtf cuke de 
la nature j mais le ^o^ufo,. la tcdn^tte> sacrée^ 
est deveïLU un- objet de Ttâoératibn. ; Pouur 
être initié aux mystères du botuto y il faut avoir 
les moem^s pures, et être resté .célibataire; Les 
initiées se SAumetXent,.à >des flagellations, des 
jeûneset d'autres exercices pénibles. H n'y a 
i^'un petit nombre de ces trooqiettes sacrées; 
Jja plus anciennement célèbre est Celle d'une 
colline placée près du confluent du To^lo et du 
Gru^ia. On prétend l'entendre à la fois sur 
les rives du Tuamini et à la ^ mission de Sai^ 
Bfiguel de Davipe,à une distance de joUëiles. 
JLe père G^eso nous assuroit que les Indiens 
parlent de ce botutù du Tomo conune d'un 
0bjet;de culte qui est conunun à plusieurs 
peuplades environnantes^ On place désfiniits, 
des boissons eiiivrantes à côté dé là trompette 
sacrée. Tantôt le Grand-Esprit (CacAtmana) 
.&it résonner lid-méme le botUîo^ tantôt il 
Se contente de manifeste?:* sa volonté par 
celui auquel là garde de l'iiisttameiit est con- 
fiée. Conune ces jongleries sont très-anciennes 
(des pères de nos pères, disent les Indiens), 
il ne faut pa:s s'étqnner qu'elles aient déjà 
trouvé des incrédules;, mais ces incrédules 
Jtelat. histor. tom. fé 2% 



338 LI VKE VII. 

ne manifestent que tout basleur pensée sur 
mystères du botuto. Il n'est pas permis aux 
femmes de voir l instrument merveilleux^ elles 
sontexcluës de toutesles cérémonies du culte. 
Si l'une d'elles a le mallieur de Voir la trom- 
pette, elle est tuée sans pitié. Le missionnaire 
nous raconta qu'en l 'jgS , il avoit été asseï 
heureux pour sauver une jeune 'fille qu'un 
amant jaloux et vindicatif accusoit d'avoir 
suivi, par un mouvement de curiosité, les 
Indiens qui faîsoient sonner le hotiito dans les 
plantations. «On ne l'auroît pas assassinée 
publiquement, disoit le père Cereso; mais 
comment la soustraire au fanatisme des indi- 
gènes, dans un pays où ii est si facile de 
donner du poison? La jeime fille me parla de 
ses craintes, et je l'ai envoyée dans ime des 
missions du Bas~()rénoque.» Si les peuples de 
la Guyane étoient restés les maîtres de ce 
vaste pays; si, sans être entravés par les éta- 
blissemens chrétiens, ils pouvoient suivre li- 
brement le développement de leurs insti- 
tutions bai-bares, le culte du botuto deviendroit 
sans doute de quelque importance poUtique. 
Cette société mystérieuse d'initiés, ces gar- 
diens de la trompette sacrée, se Iransfoi- 
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meroient en une cas.t;e influente de prêtres, et 
L'ppcle du Tomo fomneroit peu à peu un lien 
çptre des peuples limijbrophes. C'e^t ainsi que 
la comm^ijuiautë du culte {communia sacra ) , 
les cerçnjionies religieuses , e;t les mystères, 
ont rapproche^ pacifié et peut-être civilisé tant 
de jpeupl^s de l'ancien continent ». 

Le 4 mai au soir, ojx vint nous annoncer 
qu'un Indien, qui aidoit à t^raîner notre pirogue 
par le portage du Pimichin, avoit été piqujé 
par une couleuvre. G'étoit un homme graiid 
çt fort qu'on transporta à la mission dans un éjtat 
très -alarmant. H çtoit tombé à la renverse 
sans connoissance ; des nausées, des vçrtiges , 
des congestions v.çi;s Içi tête succédèrent à cet 
état d'évanouissement. On ne connoît point 
eijLCore dans ces contrées la liane , Vejuco du 
Guaco'^^ que M. Mjutis a rendue si célèbre , et 

^ Heeren ^ Gesch. der Staaten cUa AUerthums , 1 799, 
p. i5, 71, i43. 

^ C'est un M ikania qu'on a confondu quelque temps 
en Europe avec l'^yapana. M. iBonj^land en a donné 
la. premier^ figure dam nos piantœ aquin,, Tom. II; 
p. ^4> tab. 10.5. {Not^. Gen.y Tpm. IV, p. 107.) M. de 
Gandolle pense que le Guaco pourront ^bien être l'Eu- 
patorium satureiœfolium de ,La]aiarç)L {Ençyçlop. Bot,, 

22* 
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(|ui esl le remède le plii'S sûr contre la morsure 
des serpens venimeux. Beaucoup d'Indiens 
iiccoururent à la cabaire dti malade : on le 
guérit avec l'inliisiori de la Raiz de Mato. 
Nous ne pouvons indiquer avec certitude 
quelle est la plante qui fournit ce contre- 
poison. C'est un regret bien vif, que les bota- 
nistes vo^'ageurs éprouvent trop souvent, de 
ne pas voir en fleur ou en fi-uit les végétaux les 
plus utiles à l'homme, lorsijue tant d'espèces, 
peu remarquables par leurs propriétés, se pré- 
sentent ioumellement à leurs yeux avec toutes 
les parties de la fnactiiication. J'incline à croire 
(|ue la Raiz de Mato est une Apocynée , peut- 
être le Ccrberathevetia quelesliabitans deCu- 
maua appellent Leiigua de Mato ou Contra- 
Culebru , et dont ils se servent aussi contre 
la morsure des serpens. Un genre très-rap- 
proilié du Cerbera ■ est employé dans l'Inde 
nu même usage. Il est assez commun de ren- 
vontrer dans une même famille des poisons 

Tom. Il, p. ^ii); mais cet Eupatoiiiimea diffère pw 
itis rcuillcs Itofaires , tandis que le Mikania Guaco a les 
li'iiillcs trinngulaîrcs, OTnlt-sct Irès-larges. {De Cand., 
l'rapr. WiV. . p. i8a) 

' Opliioxj'loii jerpentinuin. 
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Tegétaox et des anlidoles contre le VQpiii des 
reptiles. Gomme un grand nombre de toniques 
et de narcotiques sont des antidotes plus ou 
moins acti&, on trouve ceux^^i dans des i^- 
milles très -différentes * entre elles, dans les 
Aristoloches, les Apocynées, les Grentianes, 
les Polygalées , les Solanées, les Composées, 
les Malvacées, les Drymyrhizées , et^ ce qui 
est encore plus surprenant, même dans. les 
palmiers. 

Dans la cabsme de l'Indien qui ayoit'rété 
dangereusement mordu par une couleuvre. , 
nous trouvâmes des boules de â à 3 pouces de 
diamètre d'un sel terreux et impur que l'on 
appelle chivi^ et qui est' préparé avec beau- 
coup de soin par les indigènes. A Maypurès, 
on brûle une conferve que l'Orénoque laisse 
sur les rochers voisins , lorsque , après les 
grandes crues, il rentre dans son Ut. A Javita, 

^ Je citerai comme exemples de ces neuf familles: 
Axistolochia anguicida , Gerbera thevetîa^ Ophiorhiza 
mungos, Polygala senega, Nicotiana tabacnm (un des 
remèdes les plus usités dans l'Amérique espagnole), 
Mikanua guaco , Hibiscus abelmoschus dont les graines 
sonttrès-actives, Lampujum Rumphîi et Kunthia mon- 
tana {Caria de la F'ibora). Nqu^ Gen.^ Tom. I , p. 3o5*. 
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on fabrique le sel par l'incinération du spadix 
et des fruits du palmier Sefe ou Chùnti >. Ce 
beau palmier qiii abonde sur les rives de l'Aii- 
vana , près de la cataracte de Guarinuma, 
et entre Javita et le Cano Pimichin, paroîl 
une nouvelle espèce de Cocotier. Oii se rap- 
pelle que l'eau renfermée dans le fruit du 
Cocotier commun est souvent salée , même 
quand l'arbre croît loin du rivage de la mer. 
A Madagascar, on tire du sel de la sève d'un 
palmier appelé Cira ^. Outre les spadix et les 
fruits du palmier Seje, les Indiens de Javita 
lessivent aussi les cendres de la fameuse liane 
Cupana. C'est ime nouvelle espèce du genre 
Paullinia, par conséquent mie plante très- 
différente du Cupania de Linné. Je rappellerai 
à cette occasion qu'un missionnaire voyage 
rarement sans avoir avec lui les semenries 
préparées de la liane Cupana. Cette prépa- 
ration exige beaucoup de soin. Les Indiens 
râpent les semences , les mêlent à la farine de 

* Voyez pluj haut, p. i8g. Au Rio Negro on tire 
du sel du spadix d'un autre palmier appelé Chiqiù- 
vhiqui. 

* Jacquin, Hort. Schonlr., Tom. I, p x. 
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manioc, ^uvdioppent ^ix^sjsç d^M^ 4^$ feuilles 
de bananier et la fQnt feropiç^ter dans l'eç^u 
jusqu'à ce qu'elle preqn^ iwe couleur, j^uoa 
de safran. CaUe pâte j aime ^^^t^échée au 
soleil; et, délayée dans l'eau, oii la pi^end le 
matin en guise de tbé. La IMHSSO^ <est amère et 
stomacliique,.inais jelle m'a paru d'un goût 
très-désagréable. 

Sur les bords du Pl.iger et da{is une ^ande 
partie de l'intérieur de l'A&ique , où,]ie sel est 
e;!Uremeiïient rar^e , oi;i dit d'un homme riche : 
]il e^t si heureux qu'il mwge ài^ sel à son repas^ 
fÇe bonheur ack^est pas trop commun dans l'int^ 
zieur de la Guyane. Il n'y a que les blancs , 
surtout les soldats du fortin de San. Carlos., 
jqui saveut se. procurer du sel pur, soit des 
potes de Caracas, soit de Ghita ' par le Rio 
lAeta. Ici , comme dans toute l'Amérique , les 
{ndieusjma^gent.peu de viande et ne conr 
^omm^nt presque pas de sel. Aussi la gabelle 
^t-eUe de ^peu de xapp^Oirt «pour le £sc partout 

^ Au nord de Morocote, à la pente orientale de la 
CordiUëre de la Nouvelle-Greùade. F'oyez ma carte du 
cours du Meta {AtL^ PI. xix). Le sel des càtes, que les 
Xn.dieo3 appellent yuquira y coilte kSan Ganlos a piastres 
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OÙ le nombre des indigènes est ti-ès-consi- 
dérable , par exemple au Mexique et à Gua- 
timala. Le chivi de Javita est un mélange de 
muriate de potasse et de soude , de chaux 
caustique et de plusieurs sels terreux '. Ils en 
dissolvent quelques atomes dans de l'eau, 
remplissent de cette dissolution une feuille 
d'Heliconia pliée en cornet, et en laissent 
tomber, comme de l'extrémité d'un filtre, 
quelques goutteji dans leurs mets. 

Le 5 mai, nous nous mîmes en cliemin ponT 
suivre à pied notre pirogue qui enfin étoil 
arrivée par le portage au Cano Pimieliin. Kous 
eûmes à traverser à gué un gr^nd nombre de 
ruisseaux. Ces passages exigent quelque pré- 
caution à cause des couleuvres dont les ma- 
récages abondent. Les Indiens nous firent 
remarquer, sur l'argile humide, la trace de 
ces petits ours noirs qui sont si communs sur 
les bords du Temi, Ils diiFèrent du moins par 
la grandeiu- de Vl/rsus americaniis : les mis- 
sionnaires les appellent Osso carnicero, pour 
les distinguer de VOsso palmeio ou Tamanoir 

' Coiupareti Azzaraj Voy. au J'aruguay, TomAi 
,,. --5. 
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(Myrmecophaga jubata) et deVOsso hormi- 
gero ou fourmiller Tamandua. De ces animaux 
qui sont assez bons à manger, lés deux pre* 
miers se défendent en se redressant sur leurs 
pieds de derrière. Le Tamanoir de BufTon est 
appelé Uaraca par les Indiens ; il est irascible 
et courageux , ce qui est assez extraordinaire 
chez un animal édenté. En avançant, hoiû 
trouvâmes quelques éclaircies dans la forât 
qui nous parut d'autant plus riche qu'elle 
devint plus accessible. Nous y recueillîmes 
de nouvelles espèces de CofTea (le groupe 
américain , à fleurs paniculées , forme proba- 
blement im genre particuUer) , le Galega pis- 
catorum dont les Indiens se servent coniUne 
du Jacquinia et d'une Composée du Rio Temi, 
en guise de barbascoy pour enivrer les pois- 
sons ' ) enfin la liane connue dans ces contrées 
sous le nom de Vejuco de Mavacure^ qui 
donne le fameux poison Curare. Ce n'est ni un 
Phyllanthus ni un Coriaria , comme M. Will- 
denow l'avoit pensé , niais , d'après des re- 

^ Kunth, dans lesiVb^. Gen.^ Tom. III ^ p. 371. La 
Composée du Tepii est le Bailliera Barbasco. (X. c^^ 
Tom. JV, p. 226.) 
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cherches de M. Kiuth , très-probablement un 

Strychnos. Wous aurons occasion de parler 
plus hiis de cette substance vénéneuse qui est 
un objet important de commerce parmi les 
SBuvnges. Si un voyageur, favorisé, comme 
nous l'avons été, par l'hospitalité des mission- 
naires, restoit une année sur les rives de l'A- 
tabapn, du Tuamîni et du Rio Negro, une 
autre année dans les montagnes de l'Esme- 
ralda et du Haut - Orénoque, il iripleroit, 
h n'eu pas douter, le nombre des genres 
décrits par Aublet et par M. Richard. 

Les arbres de la forêt du Pimichin con- 
servent la hauteur gigantesque de 80 à 
lao pieds. Ce sont les Laurinécs etles Amyris' 
qui fournissent, dans ces climats brûlans, ces 
superbes bois de construction que, sur la cote 
du nonl-oucst de l'Amérique , dans des raon- 
lagiu'.s où le tliemiomètre descend en hiver 
à ao" cent, au-dessous de zéro, on trouve 
dans la fSunille des Conifères, Telle est, sous 
IkuIcs les zones vl dans toutes les familles ie 



' Les grimds Cfcdrcs blancs et ronges Ac ces contréa 
ncsotilpa.i IrCrtlrela odorata, mais l'Amyris altiiiima. 

«mi cjt un k'iiM (l'AiJjlel. 
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plantes lamérit^amèd , la force ph>digieuse de 
la Tégétation que^ sous les 67^ de latitude 
septentrionale, sur une même ligtie isotherme 
avec Saint-Pétersbourg et les îles Ch'kney , le 
Pinus canadensis offre des troncs de i5o pieds 
de haut et de 6 pieds de diamètre *. Nous 
arrivâmes vers la nuit à une petite ferme, 
dans le puerto ou embarcadère du Piiiiichîii. 
On nous montra une crbix plantée près du 
chemin : elle marquoit l'endroit où ce un pativre 
missionnaire capucin avoit été tué par les 
guêpes. » Je répète ce que le moine de Javita 
et les Indiens nous ont dit. On parle beaucoup, 
dans ces contrées , de guêpes et dès fourmis 
venimeuses ; mais nous n'avons trouvé ni l'un 
toi l'autre de ces insectes. On sait que souvent 
de légères piqûres causent , sblis là zone jfor- 
Tide , des accès de fièvre presque aussi violehs 

^ M. Langsdorf a vu^ cJhez les habitans du golfe de 
Norfolk^ des canots faits d'une seule pièce ayant 
5o pieds de long^ 4^ de large, et 3 de haut sur les 
Bords. Ik renfermoieut 5o personnes. {Bemerk, auf 
êirier Reise Um die Welt., Tom. II , p. 89.) Ces canots 
rappellent les pirogues du Rio Ghagre dans l'isthme de 
Panama, au sein de la zone torride. Le Populnsbalsa^ 
imfërk parvient aussi à une prodigieuse hauteur sur les 
mbnfà'gnës 'qui bôrâè'ut le golfe det^orfolk. 
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que ceux qui accompagnent chez nous des 
lésions organiques très-graves. La mort de ce 
pauvre moine aura été plutôt l'eiFet de la fa- 
tigue et de l'humidité que du venin que ren- 
ferme l'aiguillon des guêpes et dont les Indiens 
nus craignent singulièrement les piqûi-es. D 
ne faut point confondre les guêpes de Javita 
avec les abeilles Mélipones que les Espagnols 
appellent de petits anges ' , et dont nous avons 
eu les mains et le visage couverts au somme! 
de la Silla de Caracas. 

L'embarcadère du Pimichin est environné 
d'une petite plantation de Cacaoyers. Les 
arbres sont très-vigoureux, et , ici comme sur 
les rives de l'Atahapo et du Guainia , charges 
de fleurs et de fruits dans toutes les saisons. 
lis commencent à porter dès la quatrième 
année; sur les côles de Caracas, ils ne portent 
que dans la sixième ou huitième année. Le sol 
de ces contrées est sablonneux partout où il 
n est pas marécageux; mais ces terres légères 
du Tuamini et du Pimichin sont extrêmement 
productives 2. Quand on pense que le Ca- 

' Angelitos. Voyez Tom. IV , p. a56. 

* A Javita, une étendue de 5o pieds carrés plantée 

CQ Jalrophu Mauiliol {Yiicva) douae, en deux ans, 
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caoyer est propre à ces forêts de la Parime , 
au sud des 6^ de latitude septentrionale , 
et que le climat humide du Haut-Orénoq[ue 
convient bien plus à cet arbre précieux 
que l'air des provinces de GaraC&s et de 
Barcelone qui devient d'année en année pW 
sec, on regrette de voir cette bëîlè partie 
du monde entre les mains de moines qui 
û'encom^agent aucun genre de* culture. Les 

dans le plus mauvais terrain^ une récolte de 6 torioB 
de cassave : dans un sol médiocrement bon , la même 
étendue donne/ en quatorze moîs^ une récolte de 
9 tortas. Dans un sol excellent , autour des groupes de 
Mauritia (dans les palmarès Morichales)^ il y a| tous 
les ans^ sur 5o pieds carrés^; une récolte de 1 5 à 1 4 torUu. 
Une torta pèse \ de livre , et 3 tortas coûtent généra* 
leinent, dans la province de Caracas, i réal de plata 
ou ^ de piastre. Ces données me paroissent de quelque 
importance lorsqu'on veut comparer la matière nutri« 
tive que l'homme peut tirer d'une même étendue de sol 
en la couvrant^ sous différens climats , d'arbres iipain^^ 
de bananiers, de Jatropha^ devais ^ de pommes de 
terre , de riz et de céréales. La lenteur des récoltes du 
Jatropha a, à ce que je pense, une influence bienfiii* 
santé sur les mœurs des indigènes; eUe les fixe au sol, 
en les forçant de séjourner plus long-temps dans un 
même endroit. 
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missions seules des Obsei-vantins pourroient 
annuellement fournir au commerce 5o,ooo 
fan<!gus ' de Cacao , dont la valeur en Eui'ope 
s'el.èveroit à plus de 6 millions de francs. 
Autour des conucos du Pimichin vegètç à l'état 
sauvage Vlgua , ai'bre qui ressemble au Ca- 
ryocar nuciferum que l'on cultive dans les 
Guyanes lioUandoise etfrançoise, et qui, avec 
^ Almendron de mariquita (Caryocar amygda- 
liferum), avec le Juvia de l'Esmeralda (Ber- 
tholletia excelsa) et le Geoffrœa de l'Amazone, 
donne les amandes les plus rechercliëes de 
l'Amérique du Sud. On ne fait ici aucun com- 
merce de VIgua; mais )'ai vu arriver, sur (es 
côtes de la Terre-Ferme, des bâtimens venant 
de Demerary chargés des fruits du Caryocar 
tomentosum, qui est le Pekea tuberculosa 
d'Auhlet. Ces arbres atteignent jusqu'à cent 
pieds d'élévation , et oHrent , par la beauté de 
leur corolle et la multitude de leurs étamines, 
un aspect magnifique. Je fatiguerois le lecteur 
en continuant l'énumération des merveilles 
végétales que renferment ces vastes forêts- 

' Unn foiiega pèse iio liyres de Casiille. Nous éva- 
liioiis le cent a. i ao francs. Voye-^ Toni, Vj p. 29Ï. 
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Leur variété repose sur la coexistenos d'wi si 
grand nombre de famiUes dans un petit espace 
detéirain, âur }a foreè stiinulante de la lUr 
mière et de la, chaleur, sur Félaboraticm par^ 
fiLite des sucs qui circulent dans ces Tegétaux 
gigantesques. 

: Nous- passâmes la niiit dans une cabane 
abandonnée depuis peu. Une famille indienne 
y ayoit laissé des instrumens de pêche , de la 
poèerie , des nattes tressées de pétioles dé pair 
HÛers, tout ce qui composa le ïnobilier de 
cette race d'honunes insouciante et peujatta* 
chée à la propriété. Des grandes ^provisions de 
Mani (mélange de la résine du Moronobea 
et de TAmyris Garana) étoient accumulées 
autourde la case. Les Indiens s'en servent ici, 
•comme à Cayenne , pour goudronner les pi- 
irôgues , et :pour fixer l'aiguillon osseux des 
xaies à la pointe de leurs flèches. Nous trou^ 
*Tâmes dans ce même endroit des jattes rem- 
.{^s d'un lait végétal qui sert à vernir, et qui 
test célèbre dans les missions sdus le nom de 

lèche para pintar '. On enduit de ce suc vis- 

^ Les Indiens Echinayis disent^ sans doute par 
corruption y lait de Pendare, Ils nomment Jaincou 
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queux les meubles auxquels on veut donnef 
une belle couleur blanche. Au contact de l'air, 
il s'épaissit sans jaunir, et prend un luisant 
extraordinaire. Nous avons x-appelé plus haut' 
que le caoutchouc est la partie huileuse, le 
beurre de tout lait végétal. C'est sans doute une 
modification pailiculière du caoutchouc qui 
forme ce coaguhim , ces membranes blanches 
et luisantes qu'on croiroit couvertes d'im 
vernis de copal. Si l'on parvenoil un jour à 
donner différentes couleurs à ce vernis là- 
teus, on auroit, je pense, un mojen bien 
expéditif pour pemdre et vernir à la fois Ici 
caisses de nos voitures. Plus on étudiera la 
chimie végétale sous la zone lorride , et plus 
on découvnra, dans quelque Heu reculé, mais 
abordable au commerce de l'Europe , à demi- 
préparés dans les organes des plantes, des 
produits que nous croyons appartenir au seul 
règne animal, ou que nous obtenons par les 
procédés de l'art, toujours surs, mais souvent 
longs et pénibles. Déjà on a trouvé la cire qui 



l'arbre inconnu qui donoe ce lait. Cet arbre croît m 
les rives du Rio Hegro , nous n'armis pu le trouver. 
' ']*om. V, p. 274. 
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enduit le palmier des Andes de Quindiu, la 
soie du palmier de Mocoa , le lait nourrissant 
du Palo de Vaca^ Farbre à beurre de l'A- 
frique 5 la matière caséiforme tirée de la sève 
presque animalisée du Carica Papaya. Ces dé- 
couvertes se multiplieront lorsque , comme 
l'état politique du monde paroît l'indiquer au- 
jourd'hui, la civilisation européenne refluera 
en grande partie dans les régions équinoxiales 
de Nouveau-Continent. 

J'ai rapporté plus haut que la plaine maré- 
cageuse, entre Javita et X embarcadère du 
Pimichin, est célèbre dans ce pays par la quan- 
tité de couleuvres qu'elle nourrit. Avant dé 
prendre possession de la cabane délaissée , le^s 
Indiens tuèrent deux grands serpensf Mapa- 
nare ^ qui atteignent 4 à 5 pieds de longueur. 
Ils me parurent de la même espèce que ceux 
que j'ai décrits dans le Rio Magdalena. C'est 

^ On donne ce nom, dans les col ciliés' espagnoles^ 
à des espèces trës-différentes; Le Coluber Ma pana re de 
la province de Caracas a i42 plaques ventrales et 
58 plaques caudales (doubles). Le Coluber Maj^axiare 
du B.io Magdalena a 208 plaques ventrales et 64 doubla 
plaques caudales. Voyez le second Vol. de mes Ohser^ 
i^ations de Zoologie» 

Reiat. hist. tom. 7. 2ù 
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un b^ animal , mais extrêmement venimeux, 
blanc sous le ventre, tacheté de brun et de 
rouge sur le dos. Gomme l'intérieur de la ca- 
bane étoit x'empU d'herbes , et que nous 
étions couchés sur le sol (il n'j avoit pas 
moyen de suspendre les hamacs) , on n'étoil 
pas sans inquiétude pendant la nuit. Le matin, 
on trouva luie grande couleuvre en enlevant 
la peau de Jaguar sur laquelle un de nos do- 
mestiques avoit été étendu par terre. Les In- 
diens disent que ces reptiles, lents dans leurs 
mouvemens lorsqu'on ne les poursuit pas, 
s'approclient de l'homme parce qu'ils aiment 
la chaleur. En effet , sur les rives de la Magda- 
iena, un serpent entra dans le lit d'un de nos 
compagnons de voyage ; il y resta une partie 
de la nuit et ne lui fit aucun mal. Sans vouloir 
prendre ici la défense des couleuvres et des 
serpens à sonnettes, je crois pouvoir afKrmer 
que si ces animaux venimeux avoient autant 
de disposition à attaquer qu'on le suppose, 
l'espèce humaine n'auroit certainement pas 
résisté à leur nombre dans quelques parties 
de l'Amérique, par exemple sur les rives de 
l'Orénoqiie et dans les montagnes humides du 
Cliooo. 
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Le 6 mai. Nous nous embarquâmes au leyér 
^u soleil , après avoir bien examiné le fond de 
nôtre pirogue. Deveiiii plus nrince , il n'avoit 
cependant pas été fendillé dans le portage. 
lïdus comptions que le même bateau résis- 
teréit éficoré à la nayigafion dé 3do lieues qui 
lious restoit à Ëiire en descendant le Rio 
Hegro , en réniontant le Cassiqoiare^ et en re- 
descendant rOréûoque jusqu'à F Angbstura. Le 
Pfanichin, qu'on appelle un ruisseau (Ca/io), a la 
largeur de la Seine , vis-à-vis de la galerie des 
Tiiileries ; mais de petits arbres qui se plaisent 
danâ Fèâu , des Gôrossols < et des Acfara^ , en 
rétrécissent tellement le Ht,' qu'A ri^ reste 
qu'un canal ouvert de i5 à 20 toises. Après ïe 
Rio Chagre, c'est une des rivières les plus 
célèbres en Amérique par le nombre ^e ^es 
nnuosités. On en compte 85 qui along|e^t $in- 
gidièreâient la navigaâmi. Elles sdbt souvent 
«f angle droit et se titeuvènt répafttes'ftir liàè 
dKt^ce dfe i* « 5 Hëtférf. Pdttf MéïBfflfér là 

et le pomt ou nous devions entrer dana le Rio 



I 

'> 



' Ànona. 
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JVegro, j'ai relevé, « la boussole, le cours du 
Caho Pimichin, el j'ai tnar(|iié le temps pen- 
dant lequel nous suivîmes ime même di- 
rection. Le courant n'avoit que 2,4 pieds de 
vitesse par seconde ; mais notre pirogue lit à 
la rame 4i6 pieds. Il m'a paru que l'embar- 
cadère du Pimicliin est de 1 1 00 toises à l'ouest 
de son emboucliure et de o" 2 ' à l'ouest de la 
mission de Javita. Ce Caho est navigaljle pen- 
dant toute l'année , il n'a qu'un seul liaudai 
qui e.st assez difficile à remonter : ses rives 
sont basses, mais rocheuses. Après avoir suivi 
pendant 4 liem'es et demie les sinuosités de ce 
canal éti-oit, nous entrâmes enfin dans le Rio 
JN'egro ". 

' Dans la carte de l'Oréncquc que Survillc a dressée 
pour l'ouvrage du pure Caulin , et qui est la plus ré- 
cente de celles qui ont précédé ma Carte itinirairi 
(Atlas, Pl.xvi), on a confondu le Pi m icliîn avec l'Itiniviai 
ou Couoricliite qui est un bras du Cassiquiore. La Cru, 
qui avoît travailléj avant Survillc, sur les maténaiu 
rapportés par Solano, a très-bien connu le Pimichin. 
C'cat un point important pour les cummunica lions des 
missions du Rio Ncgro avec la partie des eûtes où ic 
trouve le siège du gouverneiuent. 
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Lia matiuée . ëtoit fraîche et belle. Il y 
avoit 36 jours que nous étions enfermés dans 
un canot étroit et tellement mobile, qu'on 
l'auroit fait chavirer en se levant imprudem- 
ment de son siège , sans avertir les rameurs 
de rétabUr l'équilibre en appuyant sur le 
bord opposé. Nous avions cruellement souf- 
fert de la piqûre des insectes, mais nous' 
avions résisté à l'insalubrité du chmat ^ nous 
avions passé sans chavirer ce grand nombre 
de chutes d'eaux et de barrages qui entra- 
vent la navigation des rivières, et la ren- 
dent souvent plus dangereuse que de longues 
traversées par mer. Après tout ce que. nous 
avions enduré jusqu'ici, il me sera permis, 
je pense, de parler de la satisfaction que 
nous éprouvâmes d'avoir atteint les a£G[uens 
de l'Amazone , d^avoir dépassé l'isthme qui 
sépare deux grands systèmes de rivières^ 
d'être sûrs de remplir le but le plus impor- 
tant de notre voyage, celui de déterminer 
astronomiquement le cours de ce bras de 
l'Orénoque qui se jette dans le Rio JXegro, 
et dont l'existence, depuis un demi-siècle ^ 
a été prouvée et niée tour à tour. Un objet 
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qu'on a long-temps en vue, semble augmenter 
d'intérêt à mesui'e qu'on en approche. Ces 
rives du Cassiquiare inhabitées , couvertes 
de forêts, sans souvenirs des temps passés, 
occupoieut alors mon imagination , comme 
le font aujourd'hui les rives de l'Euphrate 
ou de rOxus, célèbres dans les fastes des 
peuples civilisés. Dans cet intérieur du iVou- 
veau-Continent , on s'accoutume presque à 
regai'der l'homme comme n'étant point es- 
sentiel à l'ordre de la nature. La terre est 
surchargée de végétaux : lien n'arrête leur 
bhre développement. Une couche immense 
de terreau manifeste l'action non inter- 
rompue des forces organiques. Les croco- 
diles et les Boas sont les maîtres de la rivière : 
le Jaguar , le Pecai-i , la Dante et les singes 
traversent la forêt sans crainte et sans péril; 
ils y sont établis comme dans un antique 
béritage. Cet aspect d'une nature animée, 
dans laquelle l'homme n'est rien, a quelque 
chose d'étrange et de ti-iste. On s'y fait même 
avec peine sur l'Océan et dans les sables de 
l'Afrique, quoique, dans ces lieux oij rien 
ne rappelle nos champs , nos bois et nos 
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rmsseaux, on soit mmiis étonné tb là Taste 
seËtude que l'on trayerse. Ici, dans cm pays 
fertile, paré d'une étemelle rerdure, on cher* 
d^ en vain les traces de la puissance de 
Ifhomine; on se croit transporté dans tm 
monde différent de celui dans lequel on est 
né. Ces impressions sont d'autant plus fortes 
qu'elles ont plus de durée. Un soldat qui 
avoit passé toute sa vie dans les missions 
du Haut-Orénoque , étoit couché avec nous 
au bord de la rivière. C'étoit un homme in- 
telligent qui , par une nuit calme et^erebie , 
me faisoit des questions pressantes sur la 
grandeur des étoiles, sur les habitans de la 
lune, sur mille objets que j'ignorois autant 
que lui. Mes réponses ne pouvant satisfaire 
sa curiosité , il me dit d'un ton assuré : ce Quant 
aux hommes, je pense qu'il n'y en a pas plus 
là haut que vous n'en auriez trouvé si vous 
étiez allé par terre de Javita au Gassiquiare. 
Je crois voir dans les étoiles, comme ici^ 
une plaine couverte de hautes herbes, et 
une forêt (macho monte) traversée par un 
fleuve.» En citant ces paroles , j'ai dépeint 
l'impression que produit l'aspect monotone 
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de ces lieux solitaires. Puisse cette mono- 
tonie ne pas se répandre aussi Sur le journal 
de notre navigation! puisse-t-elle ne pas 
fatiguer le lecteui- accoutumé à la descrip- 
tion des sites et aux souvenirs liistoricjues de 
l'ancien continent! 
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NOTES DU LIVRE VIL 

Note A. 

Si, dans l'étude philosophique de la structure des 
langues , l'analogie de quelques racines n'acquiert de la 
valeur que lorsqu'on peut les enchaîner géographique- 
-ïnenl^Malte-Brun j Gèog, unip. jTom. V,p. 211,227), 
la dissemblance des racines n'est pas non plus une 
preuve très-forte contre l'origine commune des peuples. 
Dans les différens dialectes de la langue totonaque 
(langue d'une des plus anciennes peuplades du Mexique), 
le soleil et la lune ont des noms que l'usage a rendus 
entièrement différens. Chez les Garibes , cette différence 
£6 trouve entre la langue des hommes et des femmes. 
Ce phénomène tient probablement à la circonstance 
que l'on tuoit, parmi les prisonniers, plus souvent les 
hommes que les femmes. Celles-ci introduisirent peu à 
peu, dans le caribe, des mots de langues étrangères; 
et , comme les filles suivoient bien plus les occupations 
des femmes que les enfan^ mâles^ il se forma une 
langue propre aux femmes. Je consignerai dans cette 
note les mots de soleil et de lune dans un grand nombre 
d'idiomes d'Amérique et d'Asie, en rappelant de nou- 
veau l'incertitude de tous les jugemens fondés sur la 
$eule comparaison de mots isolés* 
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NouTRAU Continent : esquimaux orientaux (Grow- 
landois). Soleil : ajut, kaum.it, sakanach. — Luneian- 
nÏQgat , kaumei , tatcoL. Esquimaux occldentaui 
(Kadjak). S. : tscliingiigak , madschak. — L. : igalul, 
tangeik. Chipeways. S. : kissîs. — L. : debîcot. De- 
laware. S. : natatane. — L. : keysliocof. Noutha. S, 
opuiszthl. — L. : omubzthl. Otomi. S. : hindi.— L 
lana. Aztèque ou Mexicain. S. : Tonatiul».— L. 
meztIL Cora. S. : taica. — L. : siaitsaca. Huasicca. 
S.; aquicba. — L. -. ayli. Mujsca. S. : zuliè (sua).— 
L. : cbia. Yaruro's. S. r do. — L. : goppe. Caribn et 
Tani.lnaque. S. : veîou [hueiou). — L. : nouno 
(nonum) Maypurea. S. ; kiè. L. ; kejapi, Lule. S. ; 
inni. — L. allit. Vilela. S. : olo. — L. : copi. Mon*. 
S, : sachi. — L. : cohe. Chiquitoa. S, : suns. — L. copi. 
Guarani. S. : quarasi, — L. ; jasi. Tapi (Brésilians). 
S, : coaracy. — L. : iac j. Péruvien (qqaîchua). S. : 
inli. — L. : (juilla. Araucan (du CliiK), S. : anto.— 
h. : cuycu. 

Ancien Continent : Mongol. S- : nara («aran).— L ; 
sara (saran). Mantc.hou, S. : choiwi. — L. : hia.->- 
Tcliaghatai. S. : koun. — JL, : ay. Ousête (du Caucase)- 
S. : khourr. — L, : mai. Ihibétain. S. : niynia. — L : 
rdjawa. Chinoig, S. : Jy. — Tj. : yue. Japonais. S. ; 
6. — L. tsouki. Sanscrit. S. ; surya, aryama , mitra, 
adilya, .irka, hamsa. — L. : tschaDdra , tscban- 
drama, soma, inasi. Persan. S, : chor, chorschii, 
afîtab. {Zend, houerc. Pehlevij scliemscliîa , lab- 
zeba, kokma). — L. : mah [Pehlevi, koka}- Peupla 
eèmiliquea : 1 .) Cananéens , a) Ptiénicien, S. : sche- 
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mesch b.) Hébreu. S. : schemesch. — L. : yarea 3.) 
Araméens^ a) or. ChakUen. S. : schiinscha. — L. : 
yarba b.) oc. Syrien. S. : schemscho. — L. : yarho 3.) 
Arabe, S. : schams. — L* : kamar. Éthiopien. S. : 
tzahay. — ^L. : w^rha. 

Les noms américains sont écrits d'après l'orthographe 
espagnole. Je n'ai pas youltf changer l'orthographe du 
mot Noutka^ onulszth, tiré du voyage de Clook^ pour 
foire seatir combien l'idée de M. de Volney, d'intro- 
duire une notation uniforme des sons , est digne d'at- 
tention^ si on ne l'applique pas stux langues savantes de 
l'orient écrites sans voyelles. Dans onulezUh , il y a 
quatre signes pour une seule consonne ! Nous avons vu 
plus haut que des nations américaines y dont les langues 
ont une structure trës-différeiite ^ désignent le soleï 
par le même nom; que la lune s'appeUe quelquefois 
soleil à dormir y soleil de nuit y lumièrje de nuit; que^ 
d^autres fois encore , les deux astres p<»*tent une m^me 
dénomination. Ces exemples sont iLi^ des idiomes 
guarany^ omagua, shavanno^ miami^ maco et chi~ 
pewayne. {Voyez plus haut^ p. i5^^ i83). C^est ainsi 
que y dans Fancien contineni y on désigne aussi le solett 
et ta lune y en arabe i par niryny les kminaires : c'est 
ainsi qu'en persan I les mots les plus usités , afiéah et 
àhorsehid^, sont des mote composés. Pbr la migration 
des peuples d'Asie en Axnérique et c^Amérique en Asie^ 
un certain nombre de racines a passé d'une langue en 
d'autres langues; ces. x?^VI^. ont été transportées, 
comme les débris d'un naufrage , loin des câtes y dans 
l'intérieur des terres. {Soleil ^ àiàns la Nouvelle-An- 
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glutciTC, koDL'; en tscliagatai , Loun^ en yakont, 
i^Quini. Eioiigj en Iiuastètjue, ot ; en mongol, oddoQ; 
cnaztèque, cltlal, citl; en persan, sitareh; maison, 
en aztèque, callli cti wogoul, kuala oukoella. Mau, ea 
atzèque , alel (itels , riviùre en vilèle) ; en mogol , tclie- 
renijs«e el tcliouvasse , atl , atelcli, etel ou idel. Pkrrt, 
encaribe, lebou; en lesghicn du Caucase, teb; en 
aztèque, tepetl ; en turc , tcpe. Nourriture, en qquicUua, 
nùcuunan; cnTna1ai,inacaDnan. Bateau, en liajtbien, 
canoaj enayno, calianî) en grœnlandoU, cayac; en 
turc, cayic; en samoycdc, cajouc; en langues ger- 
maniques , kalin.) Mai» il faut distinguer de ces élémcos 
étrangers ce qui appartient an fond des idiomes aniè- 
ric.iins mcme. Tel est l'eflbt du temps et des commu- 
nications parmi les peuples, que lu mélange avec uoe 
langue hétérogène n'inllue pas uniquement sur les ra- 
cines; il finit le pins souvent par modifier et dénaturer 
les formes grammaticales. « Dès cpi'une langue résille 
à nnc analyse régulière, a dit judicieusement M, Gnîl- 
laumedeHumlioldt dans ses Considérations sur lemeii' 
cnîn, le cora , le totonaque et le tarahunaare , ou peut 
soupçonner quelque mélange , quelque influence étran- 
gère; car les facultés de l'homme qui se reflètent, pour 
ainsi dire, dans la structure des langues et dans les 
formes grammaticales , agissent oonstaminent d'une 
manière uniforme et régulière, ii 
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Bù) JVegro. — Limites du Brésil, — Cassi- 
quiare, — Bifurcation de VOrénoque. 

-LiE Rio Negro, si on le compare à l'Ama- 
zone, au Rio de la Plata et à l'Orénoque, 
n'est qu'ime rivière du second ordre. Sa pos- 
session a été, depuis des siècles, d'un grand 
intérêt politique pour le gouvernement es- 
pagnol, parce qu'il offre à une puissance ri- 
vale , le Portugal , un chemin facile pour 
s'introduire dans les missions de la Guyane, 
et poiu» inquiéter la Capitania gênerai de Ca- 
racas dans ses limites méridionales. Trois 
cents ans se sont écoulés en vaines contes- 
tation;s territoriales. Selon la différence des 
temps et le <legré de civilisation des peu- 
ples , on s'est appuyé tantôt de l'autorité du 
souverain pontife,. tantôt des secours de l'as- 
tronomie. Connue généralement on étoit plus 
intéressé à prolonger la lutté qu'à la terïni- 
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ner, les sciences nautiques et la géographie 
du Nouveau-Continent ont seules gagné à cet 
iulermiimble procès ^. On se rappelle l'in- 
fluence que les bulles des papes INicolas V et 
Alexandre VI, le traité de TordesiUas , et 
la nécessité de fixer la ligne de démarcation, 
ont eue sur l'ardeur avec laquelle on a cher 
elle à résoudi'e le problème des longitudes, 
à coi-rigerles épliéméi-ides et à perfectionner 
les instrumens, Lorsque les affaires du Pa- 
raguay et la possession de la colonie del Sa- 
rramento devinrent d'une haute importance 
pour les deux cours de Madi-id et de Lis- 
bonne, on envoya des commissaires déli- 
mites à l'Orénoquej à l'Amazone et au Rio 
de la Pliita. 

A côté des gens oisifs qui rempljssoienl 
les archives de protestations et de procès- 
verbaux , il y avoit quelques ingénieurs ins- 
truits, quelques officiers de marine versés 
dans les mélhodes propres à fixer , loin des 
côtes , la position des heux. Le peu que floui 

' Ulloa, Dissert, hhtorica y geogr. .whrè el nieti' 
diano de demarcaciOn. Madrid, 1749, p. 4i. Sa&tiàr 
de Iris prrt^ressas da ta nnfigaciaii en Espaîiaj p. 11 S- 
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savions ^ jusqu'à la fioa dû dernier sièdê , d<d 
la géographie astronoitiique de Pibtëtieur du 
Nouveau- Continent j est du à ces hôifunéâ 
estimables et laborieux , aux aeadétnicienâ 
françois et espagnols qui ont Êdt la xâè^ure 
de la Bâtéridienne de QuiCe, et à des offi^ 
ciers ' qui se sont rendus de Yalparaiso à 
Buenos- Ayres pour rejoindre l'expédition de 
Malaspina. On aime à rappeler les avantage 
que les sciences ont tirés presque aecideti- 
tellement de ces ùommissions de limitée oné- 
reuses pour l'état y et moins sotiteht dissouÉtë^ 
qu'oubliées par cetix même qui lé^ à^oieM 
provoquées. 

Lorsqu'on connoît l'incertitude des cartel 
de l'Amérique y et que Fon a vit de près 66* 
terraiiis incultes que Fon s^est disputés gra- 
vement en Europe jusqu'à nos jours, entre 
le Jupiu^a et le Rio Negi:*o , le Msldéir^ et FtJ-'' 
cabale, le Rio R:«nco'et les cotes de CayeAné^ 
oa ne peut être assez surpris de Itf çeriété- 
rance avec laquelle on plaide sur la propriété 
de quelques lieues carrées. Ces terrains en 
litige sont g^énéralement sépwes de la {ûrtie 
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cultivée des colonies par des déserts dont 
on ignore l'étendue. Dans les célèbres con- 
férences du Puente de Caja ' on agita la 
question de savoir si, en fixant la ligne de 
démarcation 3^0 lieues espagnoles " à l'ouest 
des îles du Cap -Vert , le pape avoit voulu 
que le premier méridien fut compté du centre 
de nie Saint - INicolas , ou (comme le pre- 
tendoit la cour de Portugal) de l'extrémité 
occidentale de la petite île San Antonio, 
L'an 1754, du temps de l'expédition d'Itu- 
riaga et de Solano, on négocia sur la posses- 
sion des rives alors désertes du ïuamini, et 
sur un terrain bouibeux que nous avons h'a- 
versé dans une soirée pour nous rendre (le 
Javilii au Cano l'iinicliiii. Tout récemment 
encore, les commissaires espagnols voulurent 
placer la ligne divisoire à l'embouchure dfl 
l'Apopojis dans le Jnpura ^, tandis que les 
astronomes portugais la reculoient jusqu'au 
Saltû Grande 4, Les missionnaires et le pu- 

' nu 'i n.-v. iflSiîiuaa janv. ifJ82, 

* Ou 2 y" r '1' compléssur l'cquateur. 

* riiu eiaclement, Hyapura ou Caqueta- 

* Mapit dut, Rii> Waraiion para, acompanar a la 
lelaciun hoIiiv las optnivioneii projecladat en la demoT- 
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blic en général prennent un vif intérêt à ces 
contestations territoriales. Dans les colonies 
espagnoles comme dans les colonies portu- 
gaises, on accuse le gouvernement d'indolence 
et de mollesse. Partout où les peuples n'ont 
pas d'institutions fondées sur la liberté, l'es- 
prit public ne s'agite que lorsqu'il est question 
d'étendre ou de resserrer les limites du pays. 
Le Rio Negro et le Jupura sont deux af- 
fluens de l'Amazone comparables en longueur 
au Danube , et dont les parties supérieures ap- 
partiennent aux Espagnols, tandis que les par- 
ties inférieures sont occupées parles Portugais. 
Dans ces deux majestueuses rivières, lapopu-^ 
lation s'est accumulée là où elle est rapprochée 
du centre de la civilisation le plus ancien. Les 
rives du Haut- Jupura ou Caqueta ont été culti- 

cœion de limites por la quarta partida de dipîsion^ 
conatruida por el Ten, Coronely Ingen. ordinario Don 
Francisco Requena , Primer Comisario de la misma 
dUnsion, Gopemadory CoTnand. gênerai de la prou» 
de Maynas 1783 (manuscrit). J'ai tiré de cette carte ^ 
que )'ai copiée pendant mon séjour à Quito j des ren- 
seignemens géographiques entièrement inconnus sur 
les pays entre le Napo, le PutumayO| le Jupura et 
le Rio Negro. 

Relat. histor. Tom* 7. 24 
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vtk;s pai' des missionnaires qui sontdesceuilus 
des Cordillèi-es de Popayan et de Neiva, Depuis 
Mocoa iusiju'à l'emljoucliure du Gaguan, les 
établisseoiens clireljens sont très -multipliés, 
tandis que, dans le lias-Jupura, les Portugais 
ont à peine fondé quelques villages. Dans le 
RioINegio, an contraire, les Espagnols n'ont 
pu rivaliser avec leurs voisins. Conunent s'ap- 
puyer sur une population aussi éloignée que 
celle delà province de Caracas? Des steppes 
et des forets presque désertes séparent, à i6o 
lieues de distance , la partie cultivée du lit- 
toral des quatre missions de MEu-oa, de Tomo, 
de Davipe et de San Cai-los, les seules que 
les moines espagnols de Saint-François ont 
pu établir le long du Rio Negro. Chez les 
Portugais du Brésil, le régime militaire, le 
système des présides et de capitaues piohla- 
dores, a prévalu sur le régime des mission- 
naires. Le Grand- Para est sans doute très- 
éloigné ' de l'embouchure du Rio Negi'O; 
mais la facilité avec laquelle on navigiie siu' 
l'Amazone, qui s'étend comme un immense 
canal dans une même dii'ection, de l'ouest 

• En ligne droite <ic i5o lieues. 
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à Test) a permis à la population porMgmse ée 
s'éteadre ra^ideiaent le lotig dû flèuTè. Les 
rives du Bas-Maragnon , depuis Yistoza jus- 
qu'à Serpa^ de même que les rires du Rio 
!Negro, depuis Foirte daBara fuiiqu'à San José 
da Marabitaimas , sont eiid)elliés de riches 
cultures ^ et couvertes d'un ^and nombre de 
villes et de bourgs tconsidérables. . 

Ces considérations de localité' se Kènl à 
d'autres qiH tvehuent atix dispositions mo- 
rales des peuples. La côte nord -ouest de 
l'Ainëriquè ne présente, jusqu'à ce jouï'i d^air- 
tres V établissement stables que les colonies 
russes et espagnoles. Avant que les habitais 
des États-Unis aient atteint, dans leur mou- 
venent progressif de l'est à l'iduest j le lit- 
toral qui sépara long-*teîââps , entre les 4^^ 
et 5o^ dé latitude , les moines castillans et 
les cbaséeurs sibériens ^, ceux-ci ^é sont 
él^ablis au sud du Rio Colombia. O^ést ainsi 

^ Ces chasseurs se trouyent réonis à d^ postes mili- 
taires, et dépendans de la compagnie russe, dont les 
](nneîpaùx actionnaires sont à Irkoutsk. En i8o4, la 
petite forteresse (crepost) de la baie de Jakutal étpit 
enàoeé éloignée de 6ob lieues' des possessions taexi- 
caines les plus septentrionales. 

24* 
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ijue, dans la INouveUe-Californie , tes mis- 
sionnaires de Saint - François , hommes re- 
commandaljles par leurs mœurs et leur ac- 
tivité agricole ', ont appris avec étonnement 
que des prêtres grecs étoîenl ariivés dans 
leur voisinage, et que deux nations, qui ha- 
bitent les extrémités orientale et occidentale 
de l'Europe , étoieiit devenues limitrophes sur 
une côte de l'Amérique opposée à la Chine. 
D'autres combinaisons se sont présentées dans 
la Guyane : les Espagnols y ont retrouvé sur 
leurs frontières ces mêmes Portugais qui, par 
leur langue et leurs institutions nnunicipales, 
forment avec eux un des plus nobles restes 
de l'Europe romaine, mais que la défiance, 
fondée sur l'inégalité des forces et sur une 
trop grande proximité , a converti en une 
puissance souvent ennemie et toujours ri- 
vale. Lorsqu'on quittant les côtes de Vene- 
zuela {où , comuie à la Havane et dans le 
reste des îles AntUles , on s'occupe journel- 
lement de la politique commerciale de l'Eu- 
rope) on se porte vers le sud, on sent que, 

' f^oyez mon E^sai politique sur la Nouvelle-Es- 
pngne, Tom. 1 , p- 320. 
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chaque jour, avec une rapidité croissante, 
on s'éloigne de tout ce qui tient à la mère- 
patrie. Au milieu des steppes ou LlàHos^ dans 
ces cabanes couvertes de peaux de boeufs , 
entourées de troupeaux sauvages , on ne s'en- 
tretient que des soins qu'exige le bétail, de 
la sécheresse du climat si contraire aux pâ- 
turages , des dégâts que font les chauve- 
souris parmi les génisses et les poulains. 
Embarqué sur l'Orénoque, arrivé dans les 
missions des forêts , on voit l'intérêt des 
habitans se fixer sur d'autres objets , sur 
l'inconstance des Indiens qui désertent le 
villages , sur la récolte plus ou moins abon- 
dante des œufs de tortues, sur les incom- 
modités causées par un climat brûlant et 
malsain. Si les piqûres des mosquitos permet- 
tent aux moines de se livrer à quelque autre 
idée , c'est pour exhaler tout bas une plainte 
contre le président des missions , c'est pour 
gémir sur l'aveuglement de ceux qui veulent 
réélire , au prochain chapitre , le gardien du 
couvent de Nueva-Barcelona. Tout est ici 
d'un intérêt local, et cet intérêt, comme di- 
sent les reUgieux , est restreint aux affaires de 
la^ conuaunauté , ce à ces forêts, citas selvasy 
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que Dieu nous ordonne d'habiter.» Ce cercle 
d'idées un peu étroit , mais assez triste , s'a- 
grandit loiîqu'on passe du Haut-Orénoque 
au Rio WCgi'O, et qu'on s'approche des fron- 
tières du Brésil. Là, le démon de la politi- 
que européiîime semble occuper tous les es- 
prits. Le pays -voisin, qui s'étend au-delà de 
l'Amazone , ne s'appelle, dans la langue des 
missions espagnoles , ni Brésil ni Cnpitama 
gênerai du Grand-Para; c'est le Portugal: 
les Indiens cuivrés , les mulâtres à demi-noirs 
que i'ai vus remonter de Barcelos au fortin 
espagnol de San Carlos , sont des Portugais. 
Ces dénominations se trouvent dans la bou- 
che du peuple jusqu'aux eûtes de Camana; 
et l'on aime à conter aux voyageurs jusqu'à 
quel point, du temps de l'expédition de So- 
lano , elles avoient frappé l'imagination d'un 
commandant de la Vieja Guiiyana , natif des 
montagnes du Bierzo. Ce vieux miUtaire se 
ptaignoit d'être venu par mer sur les rives 
de rOrénoque. «S'il est vrai, disoit-il, comme 
je l'entends afllrmer ici, cpie cette vaste pro- 
vince de la Giiyime espagnole s'étende jus- 
qu'au Portugal (à /fJi Portugiieses) , pourquoi 
la cour m'a-t-cUe fait embarquer à Cadix? 
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J'aurois aimé tout autant &ire quelques lieues 
de plus par terre. » Ces expressions d'une 
naïve igoorance rappellent mie opinion bi- 
zarre du cardinal Lorenzana. Ce prélat y bail- 
leurs très -versé dans \e$ études historiques^ 
dît, dans un ouvrage imprimé de nos jouys^ 
à Meidco' , que les possessions du roi d'Es- 
pagne dans la Nouvelle-Californie et le Nou- 
veau-Mexique (leur extrémité septentrionale 
est par les» 37^ 48r " de latitude) « confinent par 
terre avec la Sibérie. y> 

Si deux peuples qui sont limitrophes en Eu- 
rope, les Espagnols et tes Portugais, sont de- 
venus également voisins dans le Nouveau-Conr 
tinent, ib doivent cet état de choses , pour ne 
pas dire ce désavantage, à Fesprit d'entre- 
prise, à la courageuse activité que l'un et 
l'autre ont déployée à Fépoque de leur gloire 
militaire et de leur grandeur politique. La 
langue castillane est aujourd'hui parlée dans 
les deux Amériques sur une étendue de plus 
de 1900 Ueues de longueur; cependfioii, en 
considérant à part l'Amérique méridionale, 

^ MUtoria de Nutva Bdpafia y cartas de Heman 
Cùftae, 
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on y trouve la langue portugaise répandue sur 
un plus grand espace de ten-ain, et parle par 
un moindre nombre d'individus que le cas- 
tillan. On diroit que le lieu intime , pai' lequel 
se tiennent les_(belles langues du Camoëns et 
de Lope de Vega , n'a servi qu'à éloigner da- 
Tantage des peuples devenus voisins malgré 
eux. Les liâmes nitionales ne se miodifîent pas 
ïmiquement d'après une diversité d'origine, 
de mœurs et de progrès dans la civilisation; 
partout où elles sont vives , on doit les consi- 
dérer connue l'effet de la position géogra- 
phique et des intérêts opposés qui en 
résultent. On se déteste un peu moins lors- 
qu'on est plus éloigné , et qu'ajant des langues 
radicalement différentes, on ne tente pas 
même de se mettre en rapport. Les voyageurs 
qui ont parcoui'u la Nouvelle -Californie, les 
pi'ovinces inlernes du Mexique et les fron- 
tières septentrionales du Brésil, ont été frappés 
de ces nuances dans les dispositions morales 
des peuples limitrophes. 

Lorsque j'étois dans le Rio IScgro espagnol, 
la pohtique divergente des deux cours de Lis- 
bonne et de Madiid avoit augmenté le s^'Stème 
de déHance qu'aiment à entretenir, même 
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dans des temps plus calmes , les petits corn- 
mandans des forts voisins. Les canots remon- 
toient de Barcelos jusqu'aux missions espa- 
gnoles ; mais les communications étoient peu 
suivies. Un commandant de 16 ou 3 8 hommes 
de troupes fatiguoit ce la garnison » par des 
mesures de sûreté que dictoit « la gravité des 
circonstances;» s'il étoit attaqué, il espéroit 
« envelopper l'ennemi. » Quand nous parlions 
de l'indifférence avec laquelle le gouverne- 
ment poilugais en Europe regardoit , à n'en 
pas douter , les quatre petits villages que les 
moines de Saint-François ont fondés sur le 
Haut - Guainia , les habitans se trou voient 
blessés des motifs que nous alléguions pour les 
rassurer. Des peuples qui ont conservé, à tra- 
vers les révolutions des siècles, la vivacité de 
leurs haines nationales , aiment les occasions 
qui peuvent les nourrir. On se plaît dans tout 
ce qui est passionné , dans la conscience 
d'un sentiment énergique, dans les affections 
conune dans ces rivalités haineuses qui sont 
fondées sur des préjugés surannés. Tout ce 
qui constitue l'individualité des peuples a 
reflué de la mère-patrie dans les colonies les 
plus éloignées , et les antipatliies nationales ne 
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s'aiTêlcut pas là où cesse l'influence des mêmes 
langues. !Nou5 savons, par l'intéressant récit 
du voyage de Krusenstern , que la haine de 
deux matelots fugitifs, l'un François, l'autre 
Anglois, 8 été la cause d'une longue guerre 
entre les liabitans des îles Marquesas. Sur l'A- 
mazoïie et le Rio Wegro, les Indiens des vil- 
lages limitrophes, portugais et espagnols, se 
détestent. Ces pauvres gens ne parlent que des 
langues américaines; ils ignorent ce qui se 
passe « sur l'autre rive de l'Océan , au-delà de 
la grande mare salée ; » mais les frocs de leurs 
missionn;tires sont d'une couleur diJTérente, 
et cela leur déplaît souverainenient. 

Je me suis an'êté à peindre les effets dei 
haines nationales, (jue de sages administra- 
teurs ont tâché de calmer sans pouvoir les 
assoupir en entier. Ces rivahtés ont inilué 
sur l'imperfection des connoissances géogra- 
phiques que nous avons obtenues jusqu'ici sur 
les ileuvesbibutaires de l'Amazone. Lorsque 
les communications sont entravées parmi les 
indigènes, et qu'une nation est étabhe près de 
l'embouchure, l'auti'e dans la partie supéi-ieuif 
d'une même rivière, il est di/licileque desren- 
st'igncmcns précis puissent être obtenus par 
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ceux qui essaient de construire des cartes. Les 
inondations périodiques, et surtout les por- 
tages par lesquels on fait passer les canots d'un 
affluent à un autre dont les sources sont voi- 
sines, font supposer des bifurcations et àes 
embranchemens de rivières qui n'existent 
pas. Les Indiens des missions portugaises, par 
exemple, s'introduisent (comme je l'ai appris 
sur les lieux ) , d'un coté par le Rio Guaicia ^ et 
le Rio Tomo dans le Rio Negro espagnol, de 
l'autre côté par lesportuges entre le Cababuri, 
la Pasimoni, l'Idapa et le Mavaca dans le Haut- 
Orénoquè j pour cueillir, derrière FEsmeralda, 
les graine romatiques du Laurier Puchery. 
Les indigènes, je le répète, sont excellens géo- 
graphes : ils tournent l'ennemi malgré les li- 
mites tracées sur les cartes , malgré les fortins 
et les estacamentos; et , quand les mission- 
naires les voient arriver de si loin et en diffé- 
rentes saisons, ils conunencent à forger des 
hypothèses sur de prétendues communications 
de rivières. Chaque parti a quelque intérêt à 
cacher qe qu'il sait avec certitude 5 et le pen- 

* C'est ainsi qu'on appelle, à San Carlos del Rio Negro , 
le Xic ou Uexié (Oucîcié, Goaixia?) qui débouche 
près de la mission de San MaroeOixio. 
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chaiil pour tout ce qui est mystérieux, pen- ' 
chant si commun et si vif chez des hommes 
grossiers , confaibiie à perpétuer le doute. 11 
y a plus eucore, les diverses nations indiennes 
qui fiéqiientenl ce dédale de rivières leui' 
doiiuent des noms entièrement difFérens , et 
ces noms sont masqués et alongés par des ter- 
minaisons qui signifient eau, grande eau, cou- 
rartl. Que de fois cette nécessité d'établir la 
synonjmiedesririèresm'aembarrassélorsque 
j'ai fait venir les indigènes les plus intelligens 
pour les interroger , par un interprèle , sur le 
nombre des aflluens, sur les sources etles^or- 
tages! Comme on parle trois à quatre langues 
diuis une même mission j on a de la peine à 
mettre d'accord les témoins, INos cartes sont 
chargées de noms arbitrau-ement raccourcis 
ou déligiu'és. Pour examiner ce qu'elles ren- 
ferment d'exact, il faut se laisser guider par la 
position géograpliique des confluens , je dirois 
presque p;u' lui certain tiict étymologique. Le 
Rio Uaiipé ' ou Lapes des cai'tes portugaises 
est le Guapue des cartes espagnoles, et J'U- 
cajari des indigènes. L'Anava^ des géographes 

> Affluent (lu BioKegro. 

" Aflliieut du Rio Branco, 
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anciens- est l'Anaualiu d' AiTÔwsmith , et l'Ua- 
nauhau bu Guanauhu des Indiens. Le désir de 
ne pas laisser de vide dans les cartes, pour 
leur donner une apparence d'exactitude , a fait 
créer des rivières auxquelles on a appliqué des 
noms qu'on n'a pas reCdônupoiu* être syno- 
nymes. Ce n'est que dans ces derniers temps 
qu'en Amérique, en Perse et dans l'Inde, lès 
voyageurs ont senti combien il est important 
d'être correct dans les dénominations des 
lieux. On a de la peine , en lisant le voyage du 
fameux Ralegh, à reconnoître, dans le lac de 
Mrecabo , la Laguna de Maracaybo , et , dans 
le Marquis Paraco , le nom de Pizarro , le des- 
tructeur de l'empire des Incas. 

Les grands affluens de l'Amazone sont dé- 
signés , même chez les missionnaires de race 
européenne, par d'autres noms dans leurs 
cours supérieurs et inférieurs. L'Iça s'appelle 
plus hautPutumayoj le Jupura porte, vers ses 
sources , le nom de Caqueta. Les recherches 
faites dans les missions des Andaquies \ sur la 
véritable origine du Rio Negro , ont été d'au- 
tant plus infructueuses que l'on ignoroit le 

^ A la pente orientale des Andes de Pasto et de 
Sebondoy. 
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num indien du fleuve. A Javita, à Maroaetà 
San Carlos, je l'ai entendu appeler Guainia. 
Le savant liislorien du Brésil, M. Southey, que 
j'ai trouvé très-exact sur tous les points où j'ai 
pu comparer ses données géofïl'aphiques avec 
celles que j'ai recueillies dans mes courses, 
dit expressément que le Rio Negi'o, dans son 
cours inférieur, est appelé, par les natifs, 
Guiari ou Curana; dans son coura supérieur, 
Ueneja ', C'est le mot Gueneya au lieu de 
Guainia; car les Indiens de ces contrées 
disent indifféremment Guaranaeua ou Oua- 
ranacua ^, Guarapo et Uaiapo. C'est de ce 
dernier que Hondius ^ et tous les anciens géo- 
[p^-aplies ont fait, par un malentendu assez 
plaiscint, leur Europa Jlnviu-'i . 

C'est ici le lieu de parler des sources du Rio 
Negro qui ont été, depuis si long-temps, un 
objet de contestation parmi les géographes 
L'intérêtque présente cette question n'est pas 

1 Southey, Hktary ofBmsil, Toin. I, p. 598. 

' Rivici-c (jui se jclle dans 1(; Rio Negro, vis-à-YÙ de 
Carvoeyro. 

3 Dans sa carte pour le voyage de Ralegh. Lé Goi- 
rajio (lêbouclie dans le Bas-Orùnoque j au-dessous delà 
(■;u;iyaiiaViej.-i. 



1 



CHA.PITRE XXIII. 583 

seulement celui qui s'attache h l'origine de 
tous les grands fleuves ; il tient à ttne foule 
d'autres questions qui embrassèrf: lés pré- 
tondues I^ifurcations du Caqueta, les com- 
naunications entre le Rio Negro et l'Orénoque 
et le mythe local du Dorado, appelé jadis Enim 
ou emjâre du Grand-Paytiti. Lorsqu'on étudie 
àYee soin les anciennes cartes de ces contrées 
et l'histoire des erreurs géographiques, on voit 
comment, peu à peu, avec les sources de l'O- 
rénoque, le mythe du Dorado a été trans- 
porté vers l'ouest. Né sur la pente orientale 
des Andes, il s'est fixé d'abord, comme je le 
ferai voir dans un autre endroit, au S. O. du 
Rio Negro. Le vaillant Philippe de Urre cher- 
cha la gràfitde ville de Manoa en traversant 
leGùaviàre. Encore aujourd'hui les Indiens de 
San José de Maravitanos racontent «qu'en 
naviguant au nord-est, pendant! 5* joints, sur 
le Guape ou Uaupé, on parvient à une famçu3e 
Laguna de oro environnée de montagnes, et 
si grande qu'on ne peut en distinguer la rive 
opposée^. Une nation féroce , lesGiianes,ne 
permettent pas de recueillir l'or du terrain sa- 

* Joufruaax de route de don Pedro Apollinario Diaa 
de la Fuente (matitiscrit). 
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btonneux qui environne ce lac. Le père 
Acuùa place le- lac Manoa ou Yeneliti entre 
le Jiipiira et le Rio Negro. Des Indiens 
Manaos ( c'est le mot Manoa, eu déplaçant tes 
voyelles , comme font tant de nations améri- 
caines) porloient au père Fritz, en 1687, 
beaucoup de lûmes d'or battu. Cette nation , 
dont on connoît encore aujourd'hui ■ le nom 
sur les rives de l'Urarira, entre Lamaloiiga et 
Moreira", denieuroit sur le Jurubesh (Yu- 
rubecb, Ymubets). M. de La Condamine dit 
avec raison que cette Mésopotamie entre le 
Caqueta, le Rio JVef^ro, le Jurubesh et l'I- 
quiare, est le premier théâtre du Dorado. Mais 
où trouver ces noms de Jiu-ubesh et d'Iquiare 
des pères Acuàa et Fritz? Je pense les avoir 
reconnus dans les Ueuves lJrid>axi et Iguari^ 

' Voyei le Corografia hrnsiliensia qui vient de 
paroître à Rio Janeiro, ïom, II, p. 353. 

' Le Guape et rUrarira débouchent dans le Kio 
Hegro. 

^ On pourroit ûcrîre Urubaji. Le/' et le «sont de- 
veniu un ch allemand pour le père Friti. L'Urubaii 
ou Hyurutaxi (Yuruhech) tombe dans le Rio Negro, 
prèsdeSaintc-Isabelle;l'lguari(Iquîare ?) se jette dans 
l'Issanu, (juicst Buwi un affluent du Rio Negro. 
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des cartes manuscrites portugaises que ]e pos- 
sède , et qui ont été tracées au dépôt hydro- 
graphique de Rio Janeiro. J'ai fait , depuis un 
^and nombre d'années , une étude assidue de 
la géographie de l'Amérique méridionale au 
nord de l'Amazone y d'après les cartes les plus 
anciennes et la réunion de beaucoup de ma- 
tériaux inédits. Voulant conserver à mon ou- 
vrage le caractère d'un ouvrage de sciences, 
je ne dois pas craindre de traiter des objets 
sw lesquels je puis me flatter de répandre 
quelque jour, savoir les soiu:ces du Rio Negro 
et de rOrénoque , la communication de ces 
derniers fleuves avec l'Amazone , et le pro- 
blème du terrain aurifère qui a coûté tant de 
larmes et de sang aux habitans du Nouveau- 
Monde. J'aborderai ces questions selon que 
mes journaux de route me conduiront vers les 
lieux où elles sont le plus agitées par les ha- 
bitans même. Cependant , comme il faudroit 
entrer dans im détail minutieux pour donner 
toutes les preuves de mes assertions, je me 
bornerai ici à l'exposition des résultats les plus 
marquans, et je rejetterai les développemens 
plus étendus dans \ Analyse des cartes et dans 
X Essai sur la (géographie astronomique dw 
Relat. histor. Tom. 7. i5 
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iVoufcnii-tlonï/nenî qui seront pubbes entête 
de l'Atlas géographique. 

Ces recherches conduisent à la conclusion 
générale que , dans la distribution des eaux 
qui circulent à la surface chi globe , comme 
dans la structure des corps organiques , la 
nature a suivi un plan beaucoup moins com- 
pliqué qu'on ne l'a cru , en se laissant guider 
par des aperçus Tagues et par le goût du 
merveilleux. On reconnoît aussi que toutes 
ces anomalies , toutes ces exceptions à des 
lois d'hydrographie qu'offre l'intérieur de 
rAmérique , ne sont qu'apparentes ; que le 
cours des eaux vives présente des phéno- 
mènes également extraordinaires dans l'ancien 
monde , mais que ces phénomènes , par leur 
petitesse , y ont moins frappé l'imagination 
des voyageurs. Lorsque d'immenses nvières 
peuvent être considérées comme composées 
de plusieurs sillons parallèles » entre eus, 
mais d'une profondeur inégale ; lorsque ces 
rivières ne sont pas encaissées dans des 
vallées , et que l'intérieur d'un gi-and con- 

' Voyez moû Mémoire sur les causes lîes bifurcatiotu 
(les fleuves , dans le Jounial de f Ecole polylecAnique, 
Tom. IV, p. 65. 



tîn^nt est ausei uni tjue le sont chez nous les 
bords de la mer , alors les ramifications , les 
bifiircations 9 les embranchemens en forme 
de réseaux doivent se multiplier à Pinfini. 
D'après ce que nous savons sur Tëquilibrfe 
des mers, je ne puis croire que le Nouveau- 
Monde soit sorti du fond des eaux plus tard 
<jue FMicieti, et que la vie organique y sôît 
plus ) eune , plus récente ; mais , sans admettre 
des oppositions entre les deux hémisphères 
d'une même pîanète, on peut concevoir que, 
dans celui qui est plus abondant en eaux , les 
difieretts systèmes de rivières ont exigé plus 
de temps pour s'isoler les uns des autres , pour 
établir leur entière indépendance. Les atté- 
rissemens qui se forment partout où léis 
eaux coortintes perdent de leur vitesse^ 
<K)ntra)uent sans doute à exhausser le lit des 
grands versans «t à augmenter tes inonda- 
tions ; mais à la longue ces attérissemens 
i>ouc:heti?t en entier les bras des fleuves et 
les canaux étroits qui fient des rivières voi- 
sines. Les matières charriées par les eaux 
des fîmes formenit , par letir «OGumulalion , 
de nouveaux seuils , des ht^tm&s étattétis^ 
ifêmem, des^iâints de^àïtage qtd h'existoiént 

25* 
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pas aupuravaut. Il en lésulte que les canaux 
naturels de coramiuiicatioii se divisent peu 
à peu en deux afTluens , el que , par TelTet d'un 
exliausscment transversal, ils acquièrent deux 
pentes opposées. Une partie de leurs eaux, 
est refoulée vers le récipient pi-incipal, et il 
s'élève , entre deux bassins parallèles , un 
contre-foi-t qui fait disparoitre jusqu'aux traces 
de l'ancienne communication. Dès-lors les 
bifurcations ne lient plus difïérens systèmes 
de livières ; là où elles continuent d'avoir 
lieu à répofjue des grandes inondations, on voit 
les eaux ne s^éloigner du récipient principal 
que pour y rentrer après des détoui'S plus ou 
moins longs. Des limites , qui d'ahord pa- 
roissoient vagues et incertaines , commencent 
à se fixer ; et , par la suite des siècles , pai" 
l'action de tout ce qui est mobUe à la sui'face 
du globe , par celle des eaux , des attérisse- 
mens et des sables , les bassins des fleuves 
se séparent , comme les gi'ands lacs se subdi- 
visent ' et comme les mers intérieures perdent 
leurs anciennes communications ^. 

' Par exemple, les lacs di; la vallée de Meiico, 
depuis le seizième siècle. 

? La constitution géologique du solparoît indi'jup', 
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La certitude que les géographes ont acquise 
dès le seizième siècle sur Pexistence de plu- 
sieurs bifurcations et sur la dépendance mu- 
tuelle de divers systèmes de rivières dans 
l'Amérique méridionale leur a fait admettre 
une liaison intime entre les cinq plus grands 
versans de rOrénoque et de l'Amazone : le 
Guaviare , l'Inirida , le Rio Negro , le Caqueta 
ou Hyapura * , et le Putumayo ou Iça. Ces 
hypothèses , que nos cartes représentent 
sous différentes formes , ont pris naissance 
en partie dans les missions des plaines , en 
partie sur le dos de la Cordillère des Andes. 
Lorsqu'on voyage de Santa-Fe dé Bogota par 

malgré la différence actuelle du niveau des eaux^ que 
la mer Noire ^ la Caspienne et le lac Aral ont commu- 
niqué à une époque antérieure aux temps historiques. 
Le déversoir de TAral dans la mer Caspienne paroit 
même en partie d'une date plus récente et indépendant 
de la bifurcation du Gihon {Oxus)j sur laquelle un des 
plus savans géographes de notre temps , M. Eitter^ a 
répandu un nouveau jour. Erdkunde , Tom. I ^ p. 665 
et 695. 

* Hyapura ou Jupura. C'est ainsi qu'au lieu de Ja^ 
vary, Tutai et Yurua (aflluens de l'Amazone), on dit 

dans le pays Hyabary, Hyutahy et.Hyuruha [Corogr^ 

bras.y Tom. II, p. yK85). 
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Fusagasuga à Popayan et à Pasto , on entend 
flire aux montagDards que les Paranws de la 
Suma Paz {de la Paix étemelle ) , d'Iscancè et 
d'Aponte, donnent naissance, sur leur pente 
orientale , à tous les fleuves qui traversent 
les forêts de la Guyane entre le Meta et le 
Putunaayo. Comme on prend les aflluens 
pour le tronc principal, et que l'on prolonge 
le cours de tous les fleuves jusqu'à la cUaioe 
des montagnes , on y confond les sources de 
l'Orénoque , du Rio Negro et du Guaviare. La 
difficulté extrême avec laquelle on descend 
la pente aBrute des Andes vers l'est , les en- 
traves qu'ime politique étroite a mises au 
commerce avec les Llanos du Meta, de San 
Juan et de Caguan, le peu d'intérêt qu'on a 
de suivre ces rivières pour explorer leurs 
embranchemens , toutes ces circonstances 
ont augmenté les incertitudes géographiques. 
Lorsque j'étois à Sunta-Fe de Bogota , on 
connoissoit à peine le chemin qui conduit» 
par les villages d'Usme, d'Ubaque ou de Ca- 
queza , à Apiay et à l'embarcadère du Rio 
Meta. Je n'ai pu rectifier que récemment la 
carte de cette rivière , d'après les joiunaux 
de roule du chanoine Cortès Madaiiaga , «t 
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d'après les notions acquises pendant la guerre 
d'indépendance de Yenea^uela. 

Voici ce que nous savons avec certitude 
sur la position des sources au pied d^ 
Cordillères, entre 4^ î>o' et i® lô' de latitude 
nord. Derrière le Paramo de la Suma Pa», 
que j'ai pu relever depuis Pandi , naît le Rio 
de Aguas Blancas qui , avec le Pachaquiaro 
ou Rio Negro d'Apiay , forme le Meta : plus 
^\x sud y vient le Rio Ariari ; c'est un des 
af&uen$ du Gua\^iare , dont j'ai vu l'embou- 
chure près de San Fernando del Atabapo. 
En poursuivant le dos de la Cordillère yevs 
la Geja et le Paramo de Aponte , on trouve 
le Rio Guayavero qui passe près du village 
d'Ai*amo^ et qiê se réunit à l'Axiari * ; c'est gu- 

* Le passage de ces deux rivières, Ajîari çt Guayavero 
(Guayare ou Ganicajuare), se reconnoit parfaitement 
dans le récit de l'expédition .que fit Jorge de Espira 
(Georg von 9pei«r) de Coro à la province des Ghoques , 
en i536. Mais quel est ce grand fleuve Pàpamene 
(Bio de Plata) que ce même conquistador a passé après 
le Guayavero, et que comiença a las espaldas, c'esl- 
à-dtre au sud-est de la villa de Tîmana? On ne sauroit 
douter que ce ne soit le Caqueta ou le Rio Fragua qoi 
entre, dans le Caqueta {Fray Pedro Simon , Kotic. cb 
la Ccnquista, p. i88-aai , 53a). M. Southty observa 
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dessous de ce conûuent, que les deux fleuves 
prennent le nom de Guaviare. Au sud-ouest 
du Paramo de Aponte, naissent au pied des 
montagnes , près de Santa Kosa , le Rio Ca- 
queta ; sur la Cordillère même , le Rio de 
Mocoa , célèbre dans l'iiistoire de la conquête. 
Ces deux rivières , qui se réunissent un peu 
au-dessus de la mission de San Augustin de 
riieto , forment le Japiira ou Cacfueta. Les 
sources du Rio de Mocoa sont séparées par 
le Cerro del Portacliuelo , montagne qui 
s'élève sur le plateau même des Cordillères, 
du lac {Sienega) de Sebondoy, qui est l'on- 
gine du Rio Putumajo ou Iça. Le Meta , le 
Guaviare , le Oiqueta et le Pulumayo sont 
par conséquent les seules grandes rivières 
(|ui naissent immédiatement de la pente orien- 
tale des Andes de Santa- Fe , de Popajan et 

avec raison qu'on rempliruit un gros volume in-folio 
avec le récit des expcditions faites pour découvrir le 
Dorado. Une compilation de ce genre oEfriroil non seu- 
lement un triste tableau des souffrances, des cruautés 
et des folies humainesi elle pourroil aussi servira ré- 
pandre (lueltjue jour sur la géograpiiie de l'intérieur de 
rAaiériqueniéridIon3le,sirondiseutoit(ce(piin'apaiété 
tenté jusciu'ici) les routes que ces €xp<^dition5 ont «lùviei. 
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de Pasto. Le Yichada , le 2^ma , rinirida , le 
Rio Negro , TUaupe et l'Apoporis , que nos 
cartes font aussi remonter à l'ouest jusqu'aux 
montagnes , naissent Ipin d'elles , soit dans 
les savanes entre le Meta et le Guaviare , soit 
dans le pays montueux qui , d'après les ren- 
seignements que les indigènes m'ont donnés, 
commence à quatre ou cinq journées de dis- 
tance , à l'ouest des missions de Javita et de 
Maroa , et s'étend , par la Sierra Tunuhy , au- 
delà du Xiè , vers les rives de l'Issana. 

Il est assez remarquable que cette crête 
de la Cordillère qui renferme les sources 
de tant de majestueuses rivières ( du Meta , 
du Guaviare , du Caqueta et du Putumayo), 
soit tout aussi peu couverte de neige que 
les montagnes de l'Abyssinie d'où découle le 
Nil bleu ; mais , en revanche , lorsqu'on re- 
monte les versans qui sillonnent les plaines , 
on trouve , avant d'atteindre la Cordillère 
des Andes , un volcan encore actif. Ce phé- 
nomène a été découvert récemment par les 
religieux de Saint-François qui descendent 
de la Ceja par le Rio Fragua au Caqueta. 
Une colline isolée , et jetant nuit et jour de 
la fumée y est placée au nord-est de la mis- 
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sion de Santa Rosa , à L'ouesL du Puerto 
del Pescado. C'est l'efFet d'une action latérak 
des volcuns de Popayan fît de Pasto , comme 
le Guacamayo et le Sangay , situés aussi au 
pied de la pente orientale des Andes , sont 
l'effet d'une action latérale produite par le 
système des volcims de Quito. Lorsqu'on a 
vu de près les rives de l'Orénûque et du 
Rio IN'egro , où la roche granitique perce 
paitout le sol ; lorsqu'on rétléchit sur cette 
absence totale de bouches volcaniques au 
Brésil , dans la Guyane , sur le littoral (le 
Venezuela, et peut-être dans toute la partie 
du continent à l'est des Andes, on considère 
avec intérêt les trois volcans actifs qui sont 
situés près des sources du Caqueta, du ]\apo 
et du Rio de Macas ou Morcma, 

Quoique la grandeur imposante du Rio 
Negro eût déjà frappé Orellana, qui le vit en 
i53g à son confluent avec l'Amazone, undji 
nigras spargens , ce n'est pourtant qu'un 
siècle plus tard que les géographes ont cherché 
son origine sur la pente des Cordillères. Le 
voyage d'Acufia a domiéheuàdes hypotlièses 
qui se sont propagées jusqu'à nos jours, et 
(pic MM. de La Condamine et D'Anville ont 
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multipliées outre mesure. Aeuua avoit appris, 
en i638, à l'embouchure du Rio Negro^ 
cpi'tme de ses branches communiquoit avec 
uneautre grande nyière sur laquelle les Hollant- 
dois étoient établis. M. Southey * observe judi- 
cieusement que cette nation donnée à une im-» 
mense distance des côtes prouve combien 
ëtoientfréquens et actifs, à cette époque, les rap- 
ports entre les peuples barbares de ces contrées 
(surtout entre ceux de race caribe). 11 reste 
juteux si les Indiens qu'Acuna interrogeoit 
ont voulu lui désigner la communication de 
FOrénoque avec le Rio Negro par le Cassi- 
quiare, canal naturel que j'ai remonté de 
San Carlos à l'Esmeralda, [ou s'ils ne lui ont 
donné qu'une idée vague de ces partages qu'il 
y a entre les sources du Rio Branco^ et du 
Rio Essequebo. Acuna lui-même ne jugea pas 
que la grande rivière, dont les Hojlandois 
possédoient l'ambouchure , fût l'Orénoque; il 
imagina une communication avec le Rio San 

* fiist. ofBms^, Tom. I, p. 699. 

^ C'est le Bio Pariipe;» Bio Blanco^ Rio de Aguas 
Blauc^ de nos cartes, qui débouche dans le Rio Negro 
Mrde«9eua de BureeUo»* l4es hal^tam de les rives Tap- 
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Felipe qui débouche à l'ouest ilu Cap Nord, et 
parlequel, selon lui, le tyran Lopez deAguirre 
avoit terminé sa longue navigation. Cette 
dernière hypothèse meparoît très-Lasardée, 
quoique, comme nous l'avons vu plus haut, le 
tyran, dans sa lettre extravagante au roi 
Philippe II, avoue lui-même «qu'il ne sait 
comment lui et les siens se sont lii'ës d'une si 
grande niasse d'eau '.h 

Jusqu'au voyage d'Acuùa et jusqu'aux no- 
tions vagues qu^ii avoît acquises sur des comî^ 
munications avec une autre grande rivière au 
nord de l'Amazone, les missionnsii-esles plus 

* Voyez Tom. Ij p. 270, Tom. II, p. 378. Ed 
lisant Ac. nouveau .ircc soin La relatioa du voyage Je 
Lopez de Aguirre , que Fray Pedro Simon nous a con- 
servée dans un grand détail [Nolic. VI , c. 2J-a5, 
p. 471--482), je ne vois rien qui aunonce que l'esi»é- 
ditioa soit jamais sortie du lit de l'Auiaïone. On voit le 
fleuve s'élai^ir peu à peu, et Aguirre sort (dans les 
premiers jours du mois de juillet i56i) par une embou- 
chure remplie d'îlots très-has, et qui a 80 lieues de 
large. Seulement la facilité avec laquelle lesbrîgantins 
font, en 17 jours, la traversée du a. golf o que aj desde 
la lioca (hlliio Jtasta la isla de la Margarita , 11 pour- 
l'oit surprendre , si l'on ne se rappeloit pas la force des 
isqui, dans ces parages, portent au nord-ouest 
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instruits regardoient l'Orëiioque comme une 
continuation du Caqueta (Kaqueta, Caketa). 
«Ce fleuve 5 disoit Fray Pedro Simon * en 
3626, naît à la pente orientale du Paramo 
d'Iscancè. 11 reçoit le Papamene , qui vient des 
Andes de Neiva, et il prend successivement 
les noms de Rio Iscancè , de Tama ( à cause 
de la province adjacente des Indiens Tamas), 
de Guayare, de Baraguan et de l'Orénoque.» 
La position du Paramo d'Iscancè, haute cime 
pyramidale que j'ai vue du plateau de Mamen- 
doy et des belles rives du Mayo , cai'actérise 
dans cette description le Caqueta. Le Rio Pa- 
pamene est le Rio de la Fragua, qui forme, 
avec le Rio de Mocoa une des branches 
principales du Caqueta ; i^ous le connoissons 
par les voyages chevaleresques de George de 

* Il faut rappeler ici que Fray Pedro Simon , Pro- 
yincial de Tordre de Saint-François dans la Nouvelle- 
Grenade^ a vu de ses propres yeux une grande partie 
de l'Amérique méridionale^ et cp'il a rédigé son histoire 
en partie sur les mémoires importans du grand Con^ 
quistador et Adelantado Gonçalo Ximenez de Que-> 
sada^ qui décrivit ses propres expéditions en deux 
volumes sous le titre de Ratos de Suesca, en partie 
sur les journaux des pères Francisco Medrano^ Pedro 
Aguado et Juan de Gastellanos. 
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spire et de Philippe de Huten '. Ces dem 
guerriers n'ont atteint les rives du Papamene 
qu'après avoir passe l'Ariari et le Guayavero. 
Les Indiens Tamas^ sont encore aujourd'hui 
une des nations les plus répandues sur le 
bord septentrional du Caqueta. Il n'est donc 
pas étonnant que ce fleuve ait reçu , d'après 
Fray Pedro Simon, le nom de Rio Tama. 
Comme les sources des alTluens du Caqueta 
sont très-i-approchées des affluens duGuaviare, 
et que celui-ci est un des grands fleuves tri- 
butaires de l'Orénoque, on est tombé, dès le 
commencement du dix-septième siècle, dans 
l'erreur que le Caqueta (Rio de Iscancè et Pa- 
pamene), le Guaviare (Guayare)etrOrénoque 
etoient un même fleuve. Personne n'avoit 
descendu le Caqueta vers l'Amazone pour 
reconnoître que le ileuve ;tppcle plus bas Ju- 
pupa est identique avec le Caqueta. Une trac- 
tion conservée de nos jours parmi les haiîi- 

' On a de la peine à reconnohre !c nom tUustredn 
Hutcn dans les historiens espagnols, lis appellent Wiilip 
vonHutcn, en retranchant l'A aspiré, Felipe âeVtta, 
<le Urre ou de Utre. ( n l/ten camo algunos çiaireA 
que ne llamase Vtre. n Simon, p. 35i.) 

? Ils parlent, avec les Coregnajes, la ïangufe ecora. 
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tans de ces contrées , d'après laquelle un bras 
ûvL Cac[ueta , au-dessous du confluent du Ca- 
guan et du Payoya, va à l'Inirida et au Rio 
Negro, a sans doute contribué à faire regarder 
l'Orénoque comme naissant sur le revers des 
montagnes de Pasto. 

Nous venons de voir qu'on supposoit, dans 
la Nouvelle-Grenade, que le^ eai^ du Caqueta, 
comme celles de FAriari, du Meta et de 
l'Apure, alloient vers le grand bassin de l'O^ 
rénoque. Si l'on avoitfait plus d'attention à la 
direction de ces affluens , on auroit reconnu 
cjue , malgré la pente générale du terrain vers 
l'est, il y a, dans les polyèdres terrestres 
dont se composent les plames , des pentes du 
second ordre inclinées au nord-est et au sud- 
est. Une arrête ou ligne de faites presque in- 
sensible se prolonge, sur le parallèle de a^, des 
Andes de Timana vers l'istlmie qui sépare 
Javita du Cano Pimichin et par lequel nous 
avons fait passer notre pirogue. Au nord de 
ce parallèle de Timana, le cours des esoax ^ 
est dirigé au nord-est ou à l'esl : ces eaux 
forment les affluens de l'Orénoque ou les af- 

^L'Inmdâ) leGuayiare, le Yichada, leZama^ le 
Meta , le Gasanare y l'Apure. 
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lluens (le ses aniuens. Mais au sud du pa- 
rallèle de Timana , dans les plaines qui pa- 
roissetit enlièrement semblables à celles de 
San Juan, le Caqueta ou Jupura,le Putumajo 
ou Iça, le IVapo, le Pastaça et le Moronase 
diligent au sud-est et au sud-sud-est, en 
se jetant dans le bassin de l'Amazone. Il est 
même très-remarquable que cette arrête de 
partage n'est elle-même qu'une prolongation 
de celle que j'ai trouvée,dans les Coi^lillères, 
sur le cliemin de Popayan à Pasto. En tirant 
une ligne de fades par la Ceja (un peu au sud 
de Timana), par le Parumo de las Papas , vers 
l'Allo delRoble, entre i" f\5' et 2° 20' de 
latitude, àg70 toises d'élévation, on trouve les 
divortia aquanim entre la mer des Antilles et 
l'Océan pacifique ', 

C'étoit, avant levoyage d'Acuna, une idée 
reçue parmi les missionnaires, que le Caqueta, 
le Guaviare et l'Orénoque n'étoient que dif- 
férens noms par un même fleuve ; mais le géo- 
graphe Sanson , dans les cartes qu'il di'essa sur 
les observations d'Acuna, imagina de partager 

' Voyez ma carlfi du Rio de lu MagdaUna et mw 
Obs.astr.,1om. I,p.3o4. {^Nivellement géologique ^n.' 
i3o.) 
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le Caqueta en deux bras, dont un seroit l'Oré* 
noque, Vautre le Rio Negro ou Curiguacuru. 
Cette bifurcation à angles droits figure sur 
toutes les cartes de Sanson , de Coronelli , de 
Du Val et de De Tlsle », depuis 1 656 jusqu'à 
i^So. On crojoit expliquer par-là les communi- 
cations des grandes rivières dont Acuna ayoit 
porté la première nouvelle de l'embouchure 
du Rio Negro , et l'on ne se doutoit pas que le 
Jupura étoit la véritable continuation du Ca- 
queta. Quelquefois l'on fit disparoître en entier 
ce nom deCaqueta, et l'on désigna la rivière qui 
se bifiirque par les noms du Rio Paria ou Yuy a- 
pari, qui sont les anciennes dénominations de 
rOrénoque. De l'Isle, vers la fin de ses jours, 
supprima^ la Bifurcation du Caqueta, au plus 
grand regret de La Condamine^ ; il fit, du Putu- 
mayo, du Jupura et du Rio Negro, des rivières 
entièrement indépendantes; et, comme pour 

* Voyez trois cartes de l'Amérique méridionale 
de Sanson^ de i656^ 1669 et 1680^ carte de Du Val, 
de i484; carte de Coronelli ^ de 168g; cartes de De l'Isle, 
de 1700 et 1703. 

* Déjà dans sa carte de 1722. 
^Mém. de PAcad., ly^Sff, ^5%. 

Relat. hist, tom. 7. 26 
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ôtertnut espoir de communication entre l'Oré- 
noque et le Rio INegro, il figura entre les deux 
rivières une haute chaîne de montagnes. Le 
père Fritz ' avoit déjà suivi le même système; 
c'etoit celui qu'on croyoit le plus probable dti 
temps d'Ilondius. 

Le voyage de M. de La Condamine, qui a 
répandu tant de jour sur différentes parties de 
l'Araérique , a embrouillé tout ce qui tient aux 
cours du Cat^ueta, de l'Orénoque et du Rio 
IVegro. Ce savant illustre a bien reconnu, il est 
vrai, que le Caqueta (de Mocoa) éloit la ri- 
vière qui, dans l'Amiizone, porte le nom de 
Jupura ; mais non seulement il a adopté l'hv- 
pottièse de Sanson , il a même triplé le nombre 
des bifurcalions du Caf[uchi. Par une pre- 
mière, le Caqueta donne un bras (le Jaoya) an 
Putumayo; une seconde forme le Jupura et 
le Rio Paragua ; par imc troisième , le Rio Pa- 
ragua se subdivise en deux fleuves, l'Oré- 

' T oyez une cartt: matiuscrile {^rabula geografica 
del Rio Maraûon) de if>!)0, ijue j'ai trouvée parmi 
la coHeclLon {li;s caries de D'Aii\ille, conservée à 
P.nris auï archives du Minislcredes affaires étraDgèrcJ, 
n." 9545. 
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noque et le Rio Negro. Ce système ima^airé 
est représenté dans la première édition « de la 
belle carte de l'Amérique par D' Anville. Il en 
résulte que le Rio Negro se sépare dé TOré- 
noque au-dessous des Grandes-Cataractes , et 
que 5 pour venir à l'embouchure du Guaviare, 
il faut remonter le Caqueta an^dessus de la 
bifiircation qui donne naissance au Rio Jupura. 
Lorsque M. de La Condamine apprit que l'O- 
rénoque , loin d'afvoir ses sources au pied des 
Andes de Pasto , venoit du revers des mon- 
tagnes de Gay enne , il modifia ses idées d'une 
manière très-ingénieuse. Le Rio Negro ne sort 
plus de FOrénoque; le Guaviare, l'Atabapo, 
le Cassiquiare et l'embouchure de l'Inirida 
(sous le nom d'Iniricha) prennent à peu près 
leur» véritables positions sur la seconde carte 
de P'Anville , mais la troisième bifurcation du 
Caqueta donne naissance à l'Inirida et au Rio 
Negro. Ce système a été soutenu par le- père 
Caulin, figuré sur la carte de La Cruz, et 
copié sur toutes celles qui ont paru jusqu'au 
commencement du dix-neuvième siècle. Ces 
noms de Caqueta, d'Orénoque e* d'Inirida 

* P^àyéz Tom. it^ p* 24/. {Cartes de ku Biblioihèqt^e 
du ifo£, n^ ^4:5!.) 

26* 
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n'ort'reiit pas sans doute l'inlérèt et les sou- 
venirs liisloiiqiies qui sont attachés aux ri- 
vières de l'intérieur de la Nigritie; mais les 
diverses combinaisons des géographes du Kou- 
veau-Continent rappellent ces cours si étran- 
gement tracés du Niger, du INil blanc, du 
Ganibaro , du Jolliba et du Zaïre. D'année en 
année , le domaine des hypothèses se rétrécit ; 
les problèmes sont mieux définis, et cette 
partie ancienne de la géograpliie, qu'on pour- 
roit appeler spéculative , pour ne pas dire 
divinatoire, se trouve circonscrite dans des 
limites plus étroites. 

Ce n'est donc point sur les rives du Caqueta, 
mais sur celles du Guainia ou Rio Negro, que 
l'on peut acquérir une notion certaine des 
sources de ce dernier fleuve. Les Indiens qui 
habitent les missions de Maroa, de Tomo et 
de San Carlos, n'ont aucune coanoissance 
d'une communication supérieure ' du Guainia 
avec le Jupiira. J'en ai mesure la largeur vis- 

' Le père Caulin énonce la conjecture bizarre que la 
partifi supérieure du Rio Negro a reçu chez les Espa- 
gnols américains 1<; notti tle Caqueta, parce qu'on l'a 
c{inr.tndue avec un autre Rio Negro (Rio de Caqueta.) 
ui naît j près du village de Caqueta . à l'est de Santa-Fe 
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à- vis du fortin de Saint- Augustin , et je l'ai 
trouvée ' de 292 toises : sa largeur moyenne , 
près de Maroa, est de 200 à 260 toises. M. de 
La Condamine Févalue, près de l'embouchure 
dans l'Amazone , à l'endroit le moins large , à 
1200 toises, accrcpî^ement de 1000 toises sur 
lO^' de longueur de cours * en développement 
direct. Malgré le volume d'eau encore assez 
considérable -que nous avons trouvé entre 
Maroa et San Carlos , les Indiens assurent que 
le Guainia naît à cinq journées de navigation à 
l'est-nord-ouest de l'embouchure du Pimichin, 
dans un terrain montueux qui donne naissance 
aux sources de l'Inirida. Gomme on remonte 
en 10-11 jours le Gassiquiare, depuis San 
Carlos jusqu'au point de la bifurcation dé 
l'Orénoque, on peut évaluer 5 journées de 
chemin, en remontant contre un courant 
beaucoup moins rapide , à un peu plus de 
10 20' de distance directe; ce qui placeroitles 

de Bogota , et forme le Rio Meta après s'être joint à TU- 
madea. {Hist. corogr,^ p. 82.) 

^ Base 212 mètres, angles go° et 6^*^56^ Largeur da 
fleuve 570 mètres ou 682 yaras. C'est trois fois la largeur 
de la Seine près du Jardin des plantes ^ à Paris. 

' En comptant le degré moyen à $7,008 toises. 
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sources du Guainia , selon les observations de 
longitude que j'ai faites à Javita et à San 
Carlos, 71° 35' à l'occident du méridien de 
Paris. Malgré l'accord parfait qui régnoit entre 
le témoignage des indigènes , je pense que les 
sources sont plus occideidjiles encore , les ca- 
nots ne pouvant remonter qu'aussi loin que le 
lit du fleuve le permet. 11 ne faut pas prononcer 
d'une manière trop positive, d'après l'analogie 
des fleuves d'Europe, sur les rapports entre 
la largeur et la longueur du cours supérieur'. 
En Amérique, les rivières preiment souvent, 
sur un développement peu considérai>le, un 
accroissement extraordinaire " dans le v olume 
de leurs eaux. 

Ce qui caractérise sui-tout le Guainia dans 

' La Seine et la Marne , par exemple, offrent plus de 
a" de dista-Dce { en développenient de cours direct) de- 
puis Parisjusqu'aux sources. 

' Li' Rio Ventuari et le Rio Caura n'ont que 1° an 
et 1° 5o' de longueur de cours. Je ne cite pas cette im- 
piense rivière du Guajacjuil et d'autres rivières qui 
naissent à la pente occideulale des Andes, parce qu'elle 
forment (comme la Tamise et la Saywtte) de vastes 
(o fes ù leur embouchure, des espèces de lacs dont les 
ea<i> Louces, daiis leurs mouvemens oscillatoires, eoat 
refoulées ou suspendues par les marées de l'Océan. 
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son cours supérieur, est le manque de »i»uo- 
sites : e^est comme un large 'canal tyàté ^éti 
ligne droite à travers une fbrét épaisse. Chaque 
fois que la rivière change de directioti, «tte 
présente à l'œil des percéefs d'égale longueur. 
Les rives sont hautes , mais vtmes et rare- 
ment rocheuses. Le gra:nite , traversé psu» 
d'immenses filons de quarz Mancs , ne se 
montre généralement qu'au miUeu du lit. 
En remontant le Guainia 'au nord - ouest , 
le courant augmente de rapidité à chaque 
journée de navigation. Les bords du fleuve 
sont déserts ; ce n'est que vers les sources 
( las ciwe^rus ) qU6 le terrain montueux est 
habité par les Indiens Manivas et Poignaves. 
Le^ Siôui*çes de l'Inirida ( Iniricha ) , m'ont 
dît les indigènes , ne sont qu'à 2-3 Ueues de 
distance ^e celles du Guainia. On pourroit 
y établir un portage. Le père CauHn a appiis, 
à Cabruta ^ de là bouche d'uil ehef indiéù 
«ppelé Tapé , <Jué l'Inirida se rapproche beau- 
coup du Patavitâ ( Pâddavîda de la carte de 
Là Ct*tiz ) qui est un affluent du Bio Negro. 
liés indigènes des rives du Haut-Guainia ne 
connôissent pas ce nom ni celui d'un lac (La- 
l^una ddi Rio Negro) que l'on.trôtive sur 
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d'anciennes cartes portugaises '. Ce prétendu 
Rio Patavita n'est probablement autre chose 
que le Guainia des Indiens de Maroa; car, 
aussi long-temps que les géographes ont cru 
à la bifurcation du Caqueta ' , ils faisoient 
naître le Rio ÎVegi-o de ce bras et d'une ri- 
■vière qu'ils appeloient Patavita 3. D'après le 
récit desiiidigènes, les montagnes, aux sources 
de rinirida et du Guainia , n'excèdent pas 
la hauteur du Baraguan , que j'ai trouvée 
de 120 toises. 

Des cartes manusciites portugaises 4 , cons- 

* Voyez aussi VAmérii^ue méridionale de M. Brui, 
i8iG. 

* La Coiidamine, dans les Mèm. de CAcad., 1/45) 
p. lihi.,K\.vuyez à V Amazone, 1745, p. 123. D'AnTille, 
dans le Journal des Savans , mars 1730, p. i85. 

Le confluent de ce bras supposé avec le Patavita est, 
selon AI. Bonne, dont les combinaisons astronomiques 
(là oii il a eu de bonnes données) sont très -judicieuses, 
par 1" Zc/ de latitude boréale, et 75° de longitude occi- 
dentale. (AiliisdeMajnal.n' 3i.) 

* Eo étudiant ces cartes, qui sont très-ïnstructiies 
pour la partie orientale du Brésil, on reconnoit l'extrême 
difficulté qu'ont les géographes porlugais de combiner 
leurs notions sur le Bas-Jupura et le Bas-Putumayo avec 
les notions espagnoles sur les suurces de ces Qeuves. Il< 
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truites récemment au dépôt hydx'Ographique 
de Rio Janeiro 5 confirment les notions que 
j'ai acquises sur les lieux. Elles n'indiquent 
aucune des quatre communications du Ca- 
queta ou Japura avec le Guainia ( Rio Negro), 
l'Inirida , rUaupès (Guapue) et le Putumayo; 
elles figurent chacim de ces afiluens comme 
une rivière indépendante ; elles suppriment 
le Rio Pat^vita , et placent les sources du 
Guainia seulement 2<^ i5' à l'ouest du méri- 
dien de Javita. Le Rio Uaupès , un des affluens 
du Guainia , semble prolonger son cours 
beaucoup plus à l'ouest que le Guainia même; 

commettent, par exemple, l'erreur de nommer Haut-Ju- 
pura la partie du Putimiayo ou Iça , où sont placées les 
missions de San Antonio de Amaguajes , Socombios et 
San Diego; ils font tomber le Rio de Mocoa et le Rio 
Fragua dans l' Apôporis qui n'est qu'un affluent du Ca- 
queta, et ils ôtent au Rio Iça (Issa ou Putumayo) les deux 
tiers de son cours. Je ferai observer, à cette occasion^ 
que les cartes portugaises les plus récentes , comme les 
plus anciennes cartes de D'Anville et de La Gruz , fi- 
gurent le Ghamusigueni (Ghamuquisseen d'Arrowsmith^ 
Ghamochiquini de ma carte itinéraire de l'Orénoque ) 
comme un affluent du Rio Negro , tandis que, selon le 
rapport des Indiens^ il est un affluent de l'Inirida. 
(Caulirij-p» 76.) 
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et sa dii"ection est telle que , sans le ti-a- 
verser, aucun bras du Caqueta ne pourroit 
parvenir au Haut-Guainia. Je terminerai celle 
discussion en rapportant une preuve directe 
contre l'assertion de ceux qui veulent faire 
naître le Guainia, comme le Guaviare et le 
Caqueta , à la penle orientale ôti la Cordillère 
des Andes. Pendant mon séjour à Popayan. 
le gardien du couvent de Saint-François, 
Fray Francisco Pugnet , homme aimable et 
judicieux, m'a donné des notions très-cer- 
taines sur les missions des Adaquies , dans 
lesquelles il a résidé long-temps. Ce père a 
fait un voyage pénible des rives du Caqueta 
à celles du Guaviare. Depuis Pliibppe de 
Huten ( Urrc ) et les premiers temps de la 
conquête, aucun Européen n'avoit traverse 
ce pays inconnu. Le père Piiguet partit de 
lii mission de Caguan , placée sur le Rio 
Caguan , un des aflluens du Caqueta, Il passa 
par une savane immense entièrement dé- 
pourvue d'arbres , et dont les parties orien- 
tales sont habitées par les Indiens Tamas el 
Coreguajes. Après six jours de marche au 
nord , il arriva a un petit endroit appelé 
Aramo , sur les rives du Guayavero , à peu 
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près i51ieuesà Fouest du point où le Guaya- 
vero et l'Ariari forment le grand Rio Gua- 
viare ^. Aramo est le village le plus occidental 
des missions de San Juan de los Lianes. Le 
père Pugnet y entendit parler des grandes 
cataractes du Rio Gua:viare ( sans doute ^ 
celles que le président des missions de l'Oré- 
noque avoit visitées en remontant le Guaviare 
depuis San Fernando de Atabapo ) , mais il ne 
traversa aucune rivière pour venir de Caguan 
à Aramo. Il est donc bien prouvé que , par 
les 75® de longitude ^ ^ à 40 lieues de distance 
de la pente de^ Cordillères , au milieu des 
Llanos , il n'y a ni Rio Negro ( Pata^iita , 
Guainia), ni Guapuë (Uaupe), ni Inirida , et 
que ce^ trois rivières naissent à l'est de ce 
méridien. Ces notions sont extrêmement 
précieuses ; la géographie de l'intérieur de 
"l'Afrique n'est pas plus embromllëe que celle 
du pays wtre l'Atabapo et Jies sources du 

* T^Q:y0Z mon Atlas géograph. , PL xxi. 

* Voyez Tom. III, p. 121. 

3 Jjfif m'ftppiÂe, pour déterminer cette longitude , des 
observations des astronomes portugais dans le Jupurâ et 
rÀpçforb; «âttiBiuB de k difféipenee de» méridiens de Po- 
payan et de San Juan de los LIano». 



.1 
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Meta , du Guaviare et du Caqueta, a On 
de la peine à se persuader, dit M. Caldas dans 
un journal scientifique ', publié à Santa-Fe 
de Bogota , que nous ne possédions pas une 
cai'te des plaines qui commencent à la pente 
oiientale de ces montagnes que nous voyons 
journelleraent devant nos yeux , et sur les- 
quelles sout construites les chapelles de la 
Guadeloupe et de Monserrate ? Personne ne 
connoît la largeur des Cordillères , le cours 
des rivières qui se jettent dans rOrénoqiie 
et dans l'Amazone. C'est cependant par ces 
mêmes affluens par le Meta , le Guaviare, 
le Rio Negro et le Caqueta , que les habitans 
de Cundinamarca communiqueront , dans des 
temps plus lieureux , avec ceux du Brésil et 
du Paraguay.» 

Je n'ignore pas que c'est une croyance 
assez généralement répandue dans les missions 
des Andaquies, que le Caqueta envoie, entre 
les confluens du Rio de la Fragua et du 
Caguan ' , un bras au Putumay o , et, plus bas , 

del Naet'o Reino de Granada ^ Tom. I, 



' Près de la mission dctruiLc de Santa Maria, un pen 
i- dessous du Rio Mecaya. 
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au-dessous de Fembouchure du Rio Payoya , 
un autre bras à rOrénoque ; mais cette opinion 
ne repose que sur une tradition vague des 
Indiens qui confondent souvent des portages^ 
avec des bifurcations. Les cataractes à l'em- 
bouchure du Payoya et la férocité des Indiens 
Huaques, aussi appelés Murcielagos (Chàuve- 
soiuîs), parce qu'ils sucent le sang des pri- 
sonniers , empêchent les missionnaires es- 
pagnols de descendre le Caqueta. Aucun 
homme blanc n'est jamais venu de San 
Miguel de Mocoa au confluent du Caqueta 
avec l'Amazone. Les astronomes portugais, 
lors de la dernière commission des limites, 
ont remonté d'abord Iç Caqueta jusqu'aux 
G® 36^ de latitude australe, puis le Rio de 
los Enganos ( Rivière trompeuse ) et le Rio 
Cunare qui sont des affluens du Caqueta ^ , 

^ Je connoîs deux de ces portages entre des affluens de 
FApoporis (le Cananare et le Japui ) y et les affluens de 
l'Uaupës (le Jucarî, le Capuri et le Tiquié). 

^ Ces positions, fondées sur des observations directes ^ 
sont tirées de la grande carte manuscrite de M. Requena, 
un des commissaires des limites. SeroitH^e du Pio Payoya 
que M. de La Condamine auroit fait son Rio Jaoya qui^ 
selon lui , unît le Caqueta au Putumayo. Les mission- 
' naires du Hiiut-Caqueta ne connoissent ps^s ce nom de 
Jaoya. 
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jusqu'aux o" 38' de latitude boréale'. Dans 
t-ette navigation, ils n'ont vu sortir aucun bias 
du GHCpieta vers le nord. L'Amu et le Ya- 
billa, dont ils ont soigneusement examine les 
sources , sont de petites rivières qui tombent 
dans le Rio de 1ns Enganos, et avec lui dans 
le Caqueta. La bifurcation , .si elle a lieu, ne 
pOLUTOit donc se trouver que dans la dis- 
tance très- courte qu'il y a entre le confliienl 
du Payoya et la seconde cataracte, au-dessus 
de l'embouchure de la Rivière trompeuse : 
mais je répète que le cours de cette rivière 
et celui du Cunare , de l'Apoporis et de 
l'Uaupès empêcheroient ce prétendu bras du 
Caqueta de parvenir au Haut-Guainia. Tout 
paroît indiquer l'existence d'une ai'êle , d'un 
relèvement de contre -pentes entre les af- 
fluens du Caqueta et ceux de l'Uaupès et du 
Rio JNegro. 11 y a plus encore j nous avons 
trouvé , par la liauteur du mercure dans le 
baromètre, l'élévation absolue du sol , sur 
les rives du Pîmicliin , de i5o toises. En sup- 
posant c|ue le teiTHin montueux près des 
sources du Guainia est de 5o toises plus élevé 
quejle sol de Javita , il en résulte que le lit du 
fleuve, dans son cours supérieur, est pour 
le moins à aoo toises au-dessus du niveau 
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de l'Océan, une liauteur également petite 
que le baromètre nous a indiquée pour les 
rives de l'Amazone , près de Tomependa, 
dans la province de Jaen de Bracamoros. Or^ si 
l'on réfléchit sur la pente rapide de cette im^ 
mense rivière ,' depuis ïomependa jusqu'au 
méridien de 75°, si l'on se rappelle la dis- 
tance des missions du Rio Caguan à la Cor- 
dillère , on ne sauroit douter que le lit du 
Caqueta , au-dessous des embouchures du 
Caguan et du Payoya , ne soit de beaucoup 
plus bas que le lit du Haut - Guainia , vers 
lequel il doit envoyer une partie de ses eaux. 
Les eaux du Caqueta sont d'ailleurs toutes 
blanches , tandis que celles du Guainia sont 
noires ou brun de café. On n'a pas d'exemple 
qu'une rivière blanche devienne noire dans 
son cours.. Le Haut-Guainia ne peut donc 
pas être un bras du Caqueta. Je doute même 
qu'on soit en droit de supposer que le 
Guainia , comme récipient principal et in- 
dépendant, reçoive quelque peu d'eau vers 
le sud par un embranchement latéral ' ? ' 

^ On mV communiqué, à Popayan^ dans les archires 
du orarent de SfântrPt?an$ois, deux lettres du gardien 
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Le petit gi'oupe de montagnes que nous 
avons appris à connoître aux sources duGuai- 
nia, est d'autant plus remarquable qu'il est 
isolé dans la plaine qui s'étend au sud-ouest de 

Fray José Joacquin Barrntiela (du i5 novembre 1761 
et du a3 juillet 1763 ), dans lesquelles eepère, eiithou' 
siastedela grandeur el de l'importance duCaqueU, dit 
que celte rivière envoie un Lras au nord , et que ce bras, 
dans sa bifurcation , donne naissance a l'Oréiioque et au 
Rio Negro. Il appelle la branche de l'Orénoque Para- 
gua ; celle du Rio Negro , Casiri. Il fait deviner que le 
Casiri n'est pas la seule source du Rio Negro, et que celle 
grande rivière ne reçoit peul-dtre que des eaux du Ca- 
queta par le Casiri. Le père Tiarruticta n'a vu ni le bras 
du Caqueta , qui va au nord, ni lahifiux:atIonde ce bras. 
II n'a jamais été au-dessous de l'embouchure du Caqueta; 
et les religieux, qui depuis ont habité ces nussions, 
croient que des notions si détaillées ne peuvent avoir été 
puisées, par le père Barrutieta, que dans des cartes 
construites en Europe. Jamais aucun affluent de IJOré- 
noque, venant de l'ouest, n'a porté le nom de Paragua 
(iioyei Tom. m, p. laS); etl'bypothcse queleCaquela» 
par une bifurcation, donne naissance à l'Orénoque et au 
Rio Negro, date déjà, contnie nous l'avons tu, de l'é- 
poque du géographe iSanson, de l'année i6â6, Nous 
savons avec certitude , et par le voyage que j'ai fait avec 
M. Bonpiand et par celui du père Mancilla, qne ni l'O- 
rénoqup ni InCiiaviarc, qu'on a voulu considérer comme 



\ 
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rOrénoque. Sa position, en longitude, pour- 
roit faire croire qu'il se prolonge dans une 
arête qui forme d'abord le détroit {angostura) 

le véritable tronc de l'Orénoque^ ne reçoit un bras 
du Caqueta. Si les missionnaires des Andaquies^ c'est-à* 
dire les religieux du Rio Mocoa^ du Caqueta , du Rio 
de la Fragua et du Rio Cagu^] croient à un bras mé- 
ridional du Caqueta qui^ au-dessous de l'embouchure du 
Macaja ou Picudo ^ se porte vers le Putumayo , les mis- 
sionnaires du Putumayo, au contraire ^ en nient l'exis- 
tence. Ils m'ont assuré n'avoir entendu parler d'aucun 
bras du Caqueta en remontant des basses missions du 
Putumayo ( Mariye 9 l'Assumpcion, San Ramon), ou de 
l'embouchure du Rio de Taguas aux hautes missions 
(Mamos, San Diego , San Ra&el de Amaguajes), ou à 
l'embouchure du Rio del Guineo. Le Caiio de la Luna 
seroit-il ce bras, ou offre-t-il simplement la facilité d'un 
portage ? Nous voyons que la communication du Caqueta 
( Jupura ) avec le Haut-Guainia , c'est-à-dire avec le Rio 
Negro, au-dessus de Maroa , est extrêmement douteuse ; 
mais on peut en admettre, avec plus d'assurance, une 
autre dans le terrain bas et marécageux qui s'étend au 
nord de l'embouchure du Jupura dans l'Amazone. Les 
petites rivières Anany (Uninî, Univinî) et Taumuhî 
( Jau) , deux affluens du Rio Negro, débouchant entre 
Villa de Molira et Yau, communiquent par le lac Atini- 
ncni ( Ativini) avec le Cadaya, branche la plus orientale 
du Jupura. ( Corogr. Brasil.j Tom. H, p. 285 et 348.) 

Relat. histor. Tom. 7. 27 
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du Guaviare ' , et puis les grandes cataractes 
(sailnt, cachoeiras) de TUaupès et du Jupura. 
Ce terrain , composé probablement de roches 
primitives , comme celui que j'îii examiné pliis 
à l'est, c on tiendr oit-il de l'or disséminé? V 
auroit-il des lavages d'or plus au sud , vers le 
Uaupès, siu" riquiare (Iguiari, Iguari) et sur 
le Yurubesh (Yurubach, Urubaxi)? C'est là 
que Philippe de Huten chercha le premier le 
Dorade, et livra, avec une poignée d'hommes, 
cette bataille des Omaguas si célèbre dans le 
seizième siècle. En séparant des récits des 
Conquistadores ce qu'ils offrent de fabuleux, 
on ne laisse pas de reconnoîlre, dans les noms 
conservés aux mêmes lieux, un certain fond 
de vérité historique. On suit l'expédition de 

C'est peut-êlre à cet embrancliement que M. Southey 
a fait allusion dans son //m(. o/tf «i,w7^ Tom. l,p. Ôgi. 
La communicalion (|uc M. Retjucna suppose entre le 
Puapua, affluent de Jupura, et deux ailluens du Rio 
Negro, le Xirara (ChiTara,Teya) et l'UneTlsi (Ujnuasi), 
n'est qu'un portage. 

' Près de ce détroit (en appuyant les distances iliné- 
raires sur la position de San Fernando de Atabapo , par 
jZ° "iô' de long.), le père Mancilla a tu une chaîne de 
montagnes qui bordoit l'horizon au sud. 
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Hutai au*^ela du Guaviare et du Caqueta ; on 
retrouye dans les Guajrpes <, gouvernés par le 
cacique de Macatoa^ les habitans de la rivière 
d'Uaupès y qui porte aussi les noms de Guape 
ou Guapue ; on se rappelle que le père Acu&a 
nomme l'Iquiari ( Quiguîare) une rivière d^or^ 
et que , cinquante ans plus tard , le père Fritz, 
missionnaire très-véridique, reçut, dans sa 
mission de Yurimaguas , les Manaos (Manoas), 
parés de lames d'or battu venant du pays entre 
rUaupès et le Caqueta ou Jupura. Les rivières 
qui naissent sur la pente orientale àiàs Andes 
(par exemple, le Napo) charrient beaucoup 
d'or, même lors<pie leufs sdurces se trouvent 
dans des terrains trachytiqufes. Pourquoi n^y 
auroit-il pas un terrain d^alltiviôn aurifère à 
Test des Cordillères, comme il y en a à l'ouest 
dans la Sonora, au Choco et à Barbacoaç» «Fe 
suis loin de vouloir exagérer la richesse -de ce 
terrain j nuais je ne me crois pas autorisé à i^isir 
PeîxiBtence des niétato précieitt Ams lésmoA- 
tagnes p^HmitiVes de fe Guyane, pisu^ I!ei seùTé 
léaison que , dans lé voyage que nous avons 
âdt dans ce pays , nous n'y avons vu aucun 
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filon métalUque. Il est assez remarquable que 
les indigènes de l'Orenoque ont , dans leurs 
langues, un nom pourVor (carucuru en cai-ibe, 
caricuri en tumanaquc, cavitta on maypure), 
tandis que le mot dont ils se servent pour dé- 
signer l'argent, prata, est manifestement em- 
prunté de l'espagnol'. Les notions recueillies 
par Acuna, le père Fiitz et. La GondanÛDe, 
sur des lavages d'or au sud et au nord du Rio 
Uaupès , sont d'accord avec ce que j'ai appris 
du ten-ain aurifère de ces contrées. Quelque 
grande qu'avant l'anîvée des Européens on 
puisse supposer la communication enti-e les 
peuples de l'Orénoque , ce n'est certainemeut 
pas de la pente orientale des Cordillères qu'ils 
ont tiré leur or. Cette pente est pauvre en 

* Les Parecas disent, au lieu de prala, rata, {GiVi, 
Tom. II, p. '». ) C'csl le mot castillan ^^<a, mal pro- 
noncé. Prèsdu Yurubcsl), il y a un autre affluent du Rio 
Negro, peu considérable, le Curicur-iari. 11 est facile de 
reconnoîtrc dans ce nom le mot caribe carucur, or. Les 
Carihcs poussoieol leurs incursions des boucbes de l'O- 
rcnoque , au sud-ouest, vers le Rio Kegro; et c'est ce 
peuple inquiet qui a porté la fable du Dorado par le 
même cliemin, mais dans une direction opposée (du sud- 
ouest au nord-est) , de la Mésopotamie entre le Rio 
Negro et le Jupura, aux sources du Rio firanco. 
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mmes, surtout^en mines anciennement ira- 
yaillées : elle n'est presque composée que de 
roches volcaniques dans les provinces de Po- 
pajan, dé Pasto et de Quito. H est probable 
que Tor de la Guyane est venu du pays à l'est 
des Andes. Encore de nos jours on a trouvé 
une pépite d'or dans un ravin près de la mis- 
sion de l'Encaramada , et il ne faut point être 
surpris que^ des que les Eurôpéenss'établissént 
dans ces lieux sauvages, on entende moins 
parler de lames d'or, d'or en pondre et d'a- 
mulettes de jade que l'on pouvoit acquérir 
anciennement, par échange, des Caribes et de 
quelques autres peuples voyageurs. Les mé- 
taux précieux n'ont jamais, été très-abondans.. 
sur leariv/CS de l'Qrénoque, du Rio Negra et 
de l'Amazone. Ils disparoissent presque entiè- 
rement dès que le régime des missions fait 
cesser les communications lointaines entre les 
indigènes. 

Le.climatdu Haut-Guainia est moins chaud 
et peut-être aussi un peu moins humide que 
le climat des bords du Tuamini. J'ai trouvé la 
température de l'eau du Rio Negro, au mois 
de mai', dfe 23o,9; l'air étant, de jour, de 

î De i9f,a Réaumur ^ jou y&^, Fahrenheits 
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aa^^; de nuit, ai»,8 du thermomètre centi- 
grade '. Cette fraîcheur des eaux , presque 
identique avec celle du Rio Congo , est hien 
remarquable dans cette proximité de l'équa- 
teur». L'Orénoque, entre les 4 et 8 degrés de 
latitude, a généralement de 2-]'',5 à 29°,5 de 
température. Les sources qui sortent du gra- 
nité, à Maypurès, sont à a7°,8. Ce décrois- 
sement de la chaleur (|ue l'on obsei-ve en 
s'approchant de l'équateui' , est singulièrement 
conforme aux liypothèses de quelques physi- 



* Yoîci le précis des obserrations que j'ai faites à San 
Carlos del Rio Ncgro , par un ciel constammeat coaTert. 
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L'hygromètre s'est soute au , pendant qu'il nepleuvoit 
pas, entre 47° et 60° Del uc (83",'i et 90°,a Saussure). 
} Par les 1" 53' et a" ih' de latitude boréale. 
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ciens de l'antiquitë ' ; il n'e^t cependant qu'un 
phénomène local et moins dû à la hauteur du 
terrain qu'à un ciel constamment pluvieux et 
couvert , à l'^midité du sol , à l'épaisseur des 
forets, à l'évaporation des végétaux et ffu 
manque de plages sablonneuses propres à con- 
centrer le calorique et à le renvoyer par 
rayonnement. L'influence d'un ciel voilé par 
des vapeurs se manifeste dans la bande littorale 
du Pérou où il np tombe, jamais de pluie, et où 
le soleil^ pendant june grande partie de l'aimée, 
à l'époque de. la gai^ua (brume), se présente 
à l'œil nu comme le disque de la lune. Entre 
les parallèles de lo*^ et 12^ de latitude australe, 
la température moyenne y est à peine jgïus 
élevée qu^' Alger et au Caire ^. Sur les bords 



' Geminusy Isag.in jâratuph^ c. i3. Strabp^Geogr. , 
Lib. U, p. 97. 

Yoioi lei diffikeiioes observées dans des lieix inég^- 
iemeot rapprochés de Téquateury telles que je 1^ 4i 
ind^ées, en degrés du theruMmètreoeiitigrade^ dans 
le tableau Âes olimats<de VAniériipie*' ^ F'oy^ vbloxl t>a- 
Trage, deI)Utrilmtionegeograph.piafUar^tfn9ecùndum 
cœli tempeiiêm et ali. mont., p. 09-94. 

Lima T>el lUtora OceaniPacifici inter %^ ^et iS** lati- 
tttdûm australls > aU sa^itaraquatitiir*, fa%ura ex 



^ 



4^4 LivHE virr. 

du Rio Negro , il pleut presque toute l'année, 
à l'exception des mois de décembre et de 
janvier. Même dans la saison de sécheresse, 
on voit rarement le bleu du ciel pendant deux 
ou trois (Ours successifs. Par un temps serein 
la chaleur paroît d'autant plus grande que, le 
reste de l'année, quoique la température noc- 
turne soit de 21", les habitans se plaignent 

longinquo tantiim conapiciuntur, juinquam autem au- 
dito tonitru. Folia a nuUo imbre, set! a copioso rore nia- 
dent, cœlo per médium annum Telato, nuLUo. . . 23°, 4- 
(Interdiu 23-25", 5; noctu i5-i7°. Calormax. aS"; 

SUfce Orinocenses »umme vastilatis, oh sestus fere 
intolCTa])iIes, imnianibus serpentibus, crocodilis, Ugridc 
Jsgoare ntquc vario et malefîco gcnerc animalîum in- 
festte. Per tôt secuJa homûies Europasos latuemnt. Alt. 
70-90 hes, ; cal. med 27°j6. 

Rœipfluminis Guoiniœ, aHUpanis Rio Negro&iii, 
quod Orinoci aquas per Cassîquiarem aiBuentes ad 
Amazon um amnem transmittit. Regio magna; solitudînis 
propter limites Guyaua; et Brasilia;, fere sine humani 
cultus vestigio, fruticum et proeerarum arborum feras, 
nec gignendte hcrba; apla. OJiumljratus eara pcrcurrit 
amnis et magnam ibi atpiariim copîam, es crebris im- 
Lribus coUectam, in alimentum suum nemora ducunt : 
dies SîCpe iiultili ; noeturno tempore aer spiritu fere mo- 
vetur nullo. Alt. i3o hex.; cal. med aS^ji. 
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encore du froid pendant la nuit. J'ai répété, à 
San Carlos, les expériences que j'avois faites à 
Javita, sur la quantité d'eau de pluie qui tombe 
dans un espace de temps donné. Ces re- 
cherches sont importantes pour expliquer les 
crues énormes des rivières voisines de l'équa- 
teur, qu'on a cru long-temps recevoir les eaux 
de neige des Cordillères. J'ai vu tomber, à 
différentes époques, en deux heures, 7,5 lignes; 
en 3 heures, 1 8 Ugnes ; en 9 heures, 48,2 lignes. 
Comme il pleut sans interruption (la pluie est 
fine, mais très- dense), j'ai pensé que, dans 
ces forêts, la quantité d'eauiqui tombe an-: 
nueUement ne peut être au-dessous de 90 à 
100 pouces. La justesse de cette évaluation, 
quelque extraordinaire qu'elle paroisse, a été 
confirmée par les observations faites avec 
beaucoup de soin, dans le royaume de la Nou- 
velle-Espagne , par le colonel des ingénieurs, 
M. de Costanzo. A la Vera-Cruz, il est tombé , 
en 180D, dans les seuls mois de juillet, d'août 
et de septembre , 35 pouces 2 lignés ( du pied 
de roi) ; dans l'année entière , ôa'^ a"* d'eau de 
];>luie. Cependant , il y a une grande différence 
entre le climat des côtes pelées et arides du 
Mexique et celui des forêts. Sur ces côtes , il 
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ne tombe pas une goutte de pluie en décembre 
et en janvier, et les mois de février, d'avril et 
de mai n'y donnent généralement que 2*^ 3 2"^ 
5''' : à San Carlos , au contraire , l'atmosphère 
paroît se résoudre en eau pendant neuf à dix 
mois consécutifs. Dans ces climats humides, 
la terre seroit couverte, dans l'espace d'un an, 
d'une couche d'eau de 8 pieds de hauteur, s'il 
n'y ayoit ni évaporation ni écoulement des 
eaux. Ces pluies équatoriales , qui alimentent 
les majestueuses rivières de l'Amérique, sont 
accompagnées d'explosions électriques; et, 
tandis qu'à l'exti-émité de ce même continent, 
sur la côte occidentale du Groenland ■ , on 
n'entend pas une seule fois le bruit du ton- 
nerre pendant cinq ou six ans, ici, près de 
l'équateur , les orages gi-ondent presque iour- 
nellement. Cependant la coïncidence des ex- 
plosions électritpjes et des pluies ne justifie pas 
Tancienne hypothèse d'une formation d'eau 

' Le chevalier Giseke, qui a résidé sept ans miu 
les 70° de latitude, n'a tu, pendant le long eiil auquel 
il s'est condamné par amour pour les sciences , qu'une 
seule fois des éelairs. On confond souvent, sur la 
càte du Groenland, le bruit des avalanches ou celui 
cjue cause la chute des glaces , avec le bruit du tonnerre- 
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dans Fair par la combinaison de ro:^igène et de 
Fhydrogène. On a vainement cherché l'by- 
drogène juscpi'à 36oo toiles de hauteur. La 
quantité d'eau contenue dans l'air saturé aug- 
mente bien plus rapidement de 20*" à 26^ que 
de 100 à i5<^. Un seul degré de refroidissement 
produit par conséquent plus de vapeurs vi- 
sibles sous la zone torride que sous la eone tem- 
pérée. Un air renouvelé sans cesse par l'effet 
des courans, peut fournir, par de simples pré- 
cipitations, toute l'eau qui, dans les pluies 
équatoiiales, frappe tant l'imagination des phy- 
siciens. 

La coulew de l'eau du Rio Negro est ( par 
réflexion ) plus foncée que celle de l'Atabapo 
et du Tuamini. J'ai été même étom^ *de voir 
que Le mélange des eaux blanches dti Gassi- 
quiare en altère si peu la teinte au-dessous du 
fortin de San Carlos. L'auteur de la Choro- 
graphie moderne du Brésil dit très-bien * que 
le fleuve a une couleur de succin partout où il 
est peu profond, et qu'il est brun noir conune 

^ Tom. Il, p. 34i. On peat être surpris de voir M. de 
Ija CSondamine attribuer la dénomination de Rio N^ro 
« à là grande transparence de cette mer d'eau douce 
que reçoit FAmazone près de Forte da Barra. » 
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du marc Je café partout où la profondeur des 
eaux est très-grande. Le nom de Ctirana, que 
les indigènes donnent au Bas-Guaînia, signifie 
aussi eau noire'. La jonction du Guainia où 
Rio JNegro avec l'Amazone est considérée 
comme d'une telle importance dans le gouver- 
nement du Grand-Para, que le Rio das Ama- 
sonas perd son nom à l'ouest du Rio INegro et 
prend celui de Eio dos SoUmôes (proprement 
Sorimoes, en faisant allusion au poison delà 
nation des Sorimans ). A l'ouest de l'Ucayale, 
l'Amazone s'appelle ÎUo Maranhao ou Mara- 
rton. Les rives du Haut-Guainia sont en gé- 
néral beaucoup moins peuplées d'oiseaux 
pêcheurs que celles du Cassiquiare, du Meta 
et de l'Arauca, où les naturalistes-omitlio- 
logues trouveroient de quoi enriclûr prodi- 
gieusement les collections de l'Europe. Cette 
rareté des animaux tient sans doute au manque 
de bas-fonds et de plages comme à la qualité 

' Même plus au nord, dans la langue maypure, la 
racine cur indique ce qui est noïr; car, dans curilini 
(couleur noire], les deux dernières syllables ne sont 
qu'une terminaison de qualité , comme le prouvent les 
laoXs marikinij blanc; evakini, jaune; coanilahini. 



CHAPITRE XXIII. 429 

de ces eaux noires qui ( à cause de leur pureté 
même) offrent moins d'alimens aux insectes 
aquatiqjies et aux poissons. Malgré cette ra- 
reté, les Indiens de ces contrées se nour- 
rissent , à deux époques de l'année , d^ oiseaux 
voyageurs qui se reposent j dans leurs longues 
migrations, sur les eaux du Rio Negro. Lorsque 
l'Orénoque commence à éprouver ses pre- 
mières crues % c'est-à-dire après l'équinoxe du 
printemps, une innombrable quantité de ca- 
nards [Patos careteros) se portent des 8<> et 3® 
de latitude boréale aux 1 ® et 4® de latitude aus- 
trale, vers le sud-sud-est.Ces animaux abandon- 
nent alors la vallée de l'Orénoque, sans doute 
parce que la profondeur croissante des eaux et 
l'inondation des plages les empêchent de 
prendre du poisson, des insectes et des vers 
aquatiques. On les tue par milliers lorsqu'ils 
viennent traverser le Rio Negro. En allant vers 
l'équateur, ils sonttrès-gras etsavoureux; mais, 
au mois de septembre, lorsque l'Orénoque dé- 

^ Les crues du Nil ont lieu bien plus tard que celles 
de rOrénoque : aprës le solstice d'été ^ au-dessous de 
Syène; au Caire, dans les premiers jours de juillet. La 
baisse du Nil conmience près de cette rille généralement 
vers le iS octobre, et dure jusqu'au ao mai. 
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croit et rentre dans son lit, les canards, avertis 
soit par la voix des oiseaux voyageurs les plus 
expérimentes, soit par ce sentiment intérieur 
qu'on appelle instinct, parce qu'on ne sait le 
définir, retournent de l'Amazone et du Rio 
Branco vers le nord. Ils sont , à cette époque, 
trop maigres pour tenter l'appétit des Indiens 
du Rio Negro; et ils échappent d'autant plus 
facilement à leurs poursuites , qu'ils sont ac- 
compagnés d'une espèce de hérons (Gavanes) 
qui ollreiit une nourritiu'e excellente. C'est 
ainsi que les indigènes mangent du canard en 
mars, et des hérons en septembre, lis n'ont 
pu nous tlire ce que deviennent les Gavanes 
lors des crues de l'Orénoque, et pourquoi ils 
n'accompagnent pas les Patos careteros dans 
leur migration de r(!)rénoque au Rio Branco. 
Ces voyages réguliers des oiseaux d'une partie 
des tropiques vers l'autre, dans une zone qui 
offre , pendant toute l'année, une même tem- 
pérature, sont des phénomènes assez extraor- 
dinaires. Les côtes méridionales des îles An- 
tilles reçoivent aussi, tous les ans, à' l'époque 
des inondations des gi'aiids fleuves de la Terre- 
Ferme, de nombreuses bandes d'oiseaux pè- 
rlieurs de l'Orénoque et de ses alDuens. Il faut 
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croire que les variations de sécheresse et d'hu- 
midité influent, dans la région équinoxiale, sur 
les habitudes des animaux, comme le font, 
dans nos climats , les grands changemens de 
température. Les chaleurs de l'été et la chasse 
des insectes appellent les colibris dans les 
pai'ties septentrionales des Etats-Unis et au 
Canada jusque vers les parallèles de Paris et de 
Berlin; de même une plus grande facilité de 
la pêche attire les oiseaux palmipèdes et les 
échassiers du nord vers le sud, de l'Orénoque 
vers l'Amazone. Rien n'est plus merveilleux 
et n'est encore moins éclairci , sous le rapport 
géographique, que la direction, l'étendue et le 
terme des voyages des oiseaux ! 

Dès que nous eûmes débouché par le K- 
michin dans le Rio JN'egro et passé la petite 
cataracte qui se trouve au confluent des deux 
rivières, nous découvrîmes^ à un quart de 
lieue de distance, la mission de Maroa. Ce vit* 
lage,^ qui a i5o Indiens, offre un air d'aisance 
et de prospmté qui nous frappa agréablement. 
Nous y fîmes Tachât de quelques belles es- 
p èces vivantes de Toucan (Puipoco)^ oiseau 
courageux, dont Pin telhgence se développe 
c omme celle de nos corbeaux dcHuestiques. 
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Au-dessus de Maroa, nous dépassâmes, ànotre 
droite, d'abord l'embouchure de l'Aquio', 
puis celle du Tomo'. C'est sur les bords de 
cette dernière rivière que demeuient les In- 
diens Cheruvicbahenas dont j'ai vu quelques 
familles à San Francisco So!ano. Elle est ea 
outi'e remarquable par les communications 

' Aqu!, Aaqui, Ake des cartes les plus récentes.Id 
rivière a été Lien placée par D'Anville- Arrowsmith ta 
recule de 3° trop à l'ouest. 11 y a de l'embouchure du 
Pimichïn à Maroa '^ légua; de Maroa à l'Aquio^ 1.) (le 
l'Aijuio il Tomo -J i,; de Tomo au Coaorichite cl à k 
mission de Davipc a j I. (i légua— 285^ toises). Les 
Indiens de Maroa m'onl fait connaître un affluent du 
Bio Negro qui, venant du nord, débouche à 7 ou 8 
lieues il l'ouest de leur mission. Ils appellent cet affluent 
Asimasi. 

' Tomui, Temujo, Tomon. De nouvelles cartes por- 
tugaises, coiislruiles au dépôt hydrographique du Rio 
Janeiro, indiquent de s embranchemens bizarres du To- 
mon avec unRioPama «t le RioXic.Ce dernier nom est 
inconnuàLaCruz et à Caulin;mais)'ai plusieurs motifs 
pourcroirequele grand Rio Ijtela(Ueteta), Sguré daui 
nos cartes, et sur lequel j'ai faitde vaines recherches aui 
bords du Rio Ncgro, est le Rio Guaicia ou Xià Celle 
identité me paroit surtout prouvée par le nom d'un 
allluunt de l'Uteta que Caulin appelle Rio Tevapuri, 
qui eftt un affluent du Guaicia. 
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clandestines qu'elle favorise avec les posses- 
sions portugaises. Le Tomo se rapproche du 
Rio Guaicia (Xiè), et la mission de Tomo 
reçoit quelquefois , par cette voie , des Indiens 
fugitifs du Bas-Guainia. Nous n'entrâmes pas 
à la mission 3 mais le père Zea nous raconta, en 
souriant, que les Indiens de Tomo et de Maroa 
avoient été un jour en pleine insurrection, 
parce qu'on vouloit les forcer de danser la 
fameuse danse des diables. Le missionnaire 
avoit imaginé de faire représenter d'une ma- 
nière burlesque les cérémonies par lesquelles 
les PiacheSy qui sont à la fois prêtres, médecins 
et magiciens, conjurent le mauvais esprit, 
lolokiaino. Il avoit cru que la danse des diables 
seroit un excellent moyen poiu* prouver à ses 
néophytes q^Iolokiamo n'a voit plus de pouvoir 
sur eux. Quelques jeunes Indiens, confîans 
dans les promesses du missionnaire, consen- 
tirent à faire les diables; ils s'étoient déjà parés 
de plumes noires et jaunes , et de peaux de 
jaguar à longues queues traînantes. On avoit 
cerné la place de l'égUse par des soldats dis- 
tribués dans les missions, pour rendre plus per*- 
suasi& les conseils des religieux. On ramenoitv 
à la fiete les Indiens qui n'étoient pas entière- 
Relat. histor. Tom. y* aB 
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ment rassurés sur les suites de la danse et sur 
l'impuissance du mauvais esprit. Le parti des 
anciens et des plus timides gagna le dessus; une 
peur superstitieuse s'empara d'eux; tous tûu- 
lurent s'enfuir al monte, et le missionnaire 
ajourna son projet de tourner en dérision le 
démon des indigènes. Que d'idées extrava- 
gantes s'offrent à 1 imagination d'un moine dé- 
soeuvré qui passe sa vie dans les forêts, loin 
de tout ce qui pourroit lui rappeler la civili- 
sation humaine ! L'acharnement avec lequel 
on vouloit faire exécuter en public, à Tomo, 
la danse mystérieuse des diables , est d'autant 
plus étrange , que tous tes livres écrits par les 
missionnaires rendent compte des tentatives 
qu'ils ont faites pour empêcher les dan sesjuné- 
raires, les danses de la trompette sacrée^ et 
cette ancienne danse des serpet/Sy le Çueti\ 
dans laquelle on représente ces animaux rusés 
soldant de la foret et venant boire avec les 
hommes pour les tromper et leur enlever les 
femmes. 

Après deux heures de navigation, nous ar- 
rivâmes de l'embouchure du ïomo à la pe- 
tite mission de San IVIiguel de Davipe , fondée, 
on 1775 , non par les religieux^ mais par un 



lieutenant de n^l^ce, Oo^ Fra|ici$GO Boba- 
dilla. Le missionnaire du lieu , le père M orillo,. 
chez lequel nous passâmes quelques heures ^ 
nous reçut avec beaucoup d'hospitalité : il 
nous offrit même du vin de ]\iadère. Comme 
pbjet de lu:^e de table , nom aurions pré- 
féré du pain de jEroment. Le manque de pain 
est bien plus sensible à la longue que cehiî 
d'une boisson alcohoUque. Les Portugais de 
l'Amazone portent de temps en temps de 
petites quantités de vin de Madère au Rio' 
Negro ; et , le mot modéra signifiant hois en 
castillan, de pauvres moines qui ne sont pa^ 
très-versés dans l'étude de la géographie- 
Qnt eu scrupule de célébrer la messe avec 
du vin de Madère 3 ils l'ont pris pour une 
hqueur fermentée , tirée de quelque tronc 
d'arbre , sen^lable au vin de palmier , et ils 
ont engagé le gardien des missions de décider 
si le vinç de Modem étpit i|n vin de raisiâ- 
{d4i UfVaSr^ pu le suc d'un arbre {vino de aigun 
pah ). Péj^ , au commencement de la con- 
quête , pn aveit élevé la questiotn , s'il étoit 
penni^ au^ prêtres de célébrer la messe en 
sa ^^rviml de queicpii^ liqueur fermentée ana- 

log^ fttf T^ 4e ?^fe»* 1^ queBtÎQnv ecmmt» 

î8* 
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on pouvoit le prévoir , fut décidée négati- 
vement. 

!Nous aclietàmes à Davipe quelques pro- 
visions, surtout des poules et un cochon. Cet 
acliat étoit d'un grand intérêt pour nos In- 
diens qui de long-temps n'avoient mangé de 
la viande. Ils nous pressèrent de partir pour 
atteindre l'ile de Dapa, où l'on devoil tuer le 
cochon elle rôtir pendantla nuitlNous eûmes 
à peine le temps d'examiner, dans le couvent 
(cont'enln), de grands amas de résine maniti 
les cordages du palmier Cliiquichiqui qui mé- 
riteroient bien d'être plus connus en Europe. 
Ces cordages sont extrêmement légers, sur- 
nagent à l'eau, et ont plus de durée dans les 
navigations des nvières que les cordages de 
chanvre. Sur mer, il laut, pour les conserver, 
les mouiller souvent , et les exposer peu aux 
ardeurs du soleil des tropiques. C'est Don 
Antonio Sanlos , célèbre dans le pays par son 
voyage à la recherche du lac Parime, qui a 
enseigné aux Indiens du Rio INegi'o espagnol 
à tiiiT piirti des pétioles du Cliiquichiqui, 
palmier à fi'uilh'S pennées dont nous n'avons 
vu ni les fleurs ni les fruits. Cet officier est le 
seul homme blanc qui soit venu de l'Angos- 
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tura au Grand-Para , en passant par terre des 
sources du Rio Carony à celles du Rio 
Branco. Il avoit étudié la fabrication des 
cordes de Ghiquichiqui dans les colonies por- 
tugaises } et, après son retour de FAmazone, 
il introduisit dans les missions de la Guyane 
cette branche d'industrie. 11 seroit à désirer 
qu'on pût établir de grandes corderies sur 
les l'ives du Rio Negro et du Cassiquiare 
poiu* faire de ces câbles un objet de com- 
merce avec l'Europe. On en exporte déjà 
une petite quantité de l'Angostura aiix An-» 
tilles. Ils y coûtent 5o à 60 pour cent de 
moins que les cordages de chanvre *. Comme 
on n'emploie que les jeunes palmiers y il 
faudroit les planter et les soigner par la cul** 
ture. , 

Un peu au-dessus de la mission de Dayipey 
le Rio Negro reçoit un bras du Cassiquisure 
dont l'existence est im phénomène bien re* 

^ Un câble de Cbiquichiqui, de 66 varas (171 piedf 
de roi) de long et 5 pouces 4'lignes de diamètre , coûte 
au missionnaire 12 piastres fortes; ou le vend à l'An- 
gostura 25 piastres. Uu cordage d'un pouce de diamètre, 
70 varas (182 pieds de roi)« se vend| dans les missions, 
5 piastres*) sur les c6tes, 5. 
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nuu-quabie dans l'histoire des embranchemens 
des rivières. Ce bras sort ' du Cassiqulare, 
au nord de Vasiva, sous le nom d'ïtininivini; 
et, après avoir traversé, sur sS lieues de long, 
un pays uni et presque entièrement dépourru 
d^habitans , il se jette dans le Rio Negro sous 
le nom de Rio Conorichite. Il m'a paru avoir, 
près de son embouchure, plus de 120 toises 
de largeur , et il augmente le volume des 
eaux noii-ea par ime grande masse d'eaus 
blanches. Quoique le courant du Conorichite 
soit très-rapide, on abrège de trois joiimées, 
par ce canal naturel , la navigation de Davipe 
à l'Esmeralda. On ne peut être sm'pris d'une 
communication double entre le Cassiquiare et 

* Je décris l'itinivini (ou plutôt Itini-veni, eau, 
veni, d'Itin) d'après les notions qu'on m'a données à 
son embouchure. La rivière est l'effet d'une seconde 
bifurcation, un bras d'ua bras de l'Orétioque. Le pire 
Caulin, généralement beaucoup plus exact que ceux qui 
ont construit la carte de son ouvrage, assure que la com- 
iBunieation du Conorichite avee le Cassiquiare est duei 
une bifurcation du Ca/îo Méé, qui est un affltieat du 
Conorichite. Nos cartes, en supprimant arbitrairement 
la communication entre Davipe et Vasiva, figurent un 
fortin (/iiejfe) au milieu de ce désert. 
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le Rio ïf è^ , îôrtqii'ioii ^é tappeflè qaè tstàt 
de rivière^ dé F Amérique forment deô èfspèefeS 
de deltas k levât toiaiûuent àrèc d'àtttres ri- 
vières ". C^t ainsi iqtie le Rio Branco et lé 
Rio Ju)Hli^ àe jettent, parxin grand nbthbré 
dé brant^es , dans lé Rio Negro el ÛvdoA 
VAmktfyhe. Au confluent du Jupura , il y â 
un phënOiùèhe bien plus extraordinaire en- 
core. Avant que cette ritièrfe se réulà^sé à 
l'Amazone , celle-ci , qtd est le récipient prih- 
fcipai , envoie trois bras , appelés Uatanapu , 
Manhama et Avattgpérâna , au Jupura qui 
n'est qu'un affluent ou fleuve tributsâre. L'as- 
tronome portugids , M. Ribeîro , a con^àté 
ce fait important *. L'Ama:^one donne des 
éaux au Jupura avant de recevoir cet affluent 
même. 

Le Rio Cohorichite ou ttinivini a joué jadis 
un rôle important dans le commerce d^èsdiàV'éfc 

^ yhyezj dans mon Atlas, pi. xtît, hu embWi«- 
chemens entre P Arauca et l'Apure^ pr^ de leur réuttioa 
avec l'Orénoque. 

^ Ily à dë^tàndà bhàngëmens à'faire âans niost^rtes , 
j^latitément aul pi^éténdues ibuît braïithès du Jupura. 
CtAÈtparet 5bMJ*èy, Htài. qf JS^ct/, p. SgS, el la Côrogr. 
Bras., p. à8&. 
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que faisoient les Portugais sur le territoire 
espagnol. Les marchands d'esclaves remon- 
lèrent par le Cassiquiare et le Caho Méé au 
Conorichite; de là ils traînèrent leurs pirogues 
par un portage aux rochelas de Manuteso, 
pour entrer dans l'Atabapo, J'ai indiqué ce 
chemin dans ma carte itinéraire de l'Orénoque. 
Ce commerce abominable a duré jusque vers 
Tannée 1766. L'expédition de Solano etl'éta- 
bhssement des missions sur les bords du Rio 
Negro l'ont fait cesser. D'anciennes lois de 
Charles V et de Phlippe III avoient défendu ', 
sous les peines les plus sévères (comme priva- 
lion d'emploi civil et amende de 2000 piastres), 
« de convertir à la foi les indigènes par des 
moyens vîolens et d'envoyer contre eux des 
gens ai-més; » mais, malgré ces lois si humaines 
et si sages, le Rio Negro, au milieu du siècle 
passé , n'oIFroit encore , selon l'expression de 
M. de La Condaminc, d'autre intérêt à la poli- 
tique européenne , que celui de faciliter les 
entradas ou invasions hostiles, et de favoriser 

' Ley de Carlos V ( Valladolid , 26 En. i5a3 ) que m 
se puede hacer gtierra à los Iiidios para que reciban la 
Santa Fe CatôUca.hcy defilippe 111 (del 10 oct 1618) 
^ue no te envia gente annada à rtducir /ndios. 
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Tachât cks esclaves. Les Garibes, peuple 
marchand et guerrier, recevoient, des Portugais 
etdesHollandoiSy des couteaux, des hameçons, 
de petits miroirs et toute sorte de yerroterie. 
Us excitoient les che£? indiens à se £sdre la 
guerre les uns aux autres ; ils leur achetoient 
les prisonniers, et enleyoient eux-mêmes, par 
ruse et par force , tout ce qu'ils trouvoient 
sur leur chemin. Ces incursions des Garibes 
embrassoient une immense étendue de terrain. 
Us les. dirigèrent des rives de l'Ëssequebo et du 
Garonj par le Rupunuri' etleParaguamuzi^ j 
d'un côté, directement au sud vers le Rio Bran- 
co; de l'autre, vers le sud-ouest, en suivant les 
portages entre le Rio Paragua^, le Gaura et le 

^ n y a un portage entre le Rio Rupunori ou Rupu- 
nuviniy affluent de l'Ëssequebo, et le Cano Pirara^ 
affluent du Rio Parime ou Rio Branca 

' Pour aller duParaguamuzi, affluent du Rio Carony, 
au Cano Guraricara (Uraricuera?), affluent du Rio 
Parime , on passe la chaîne de montagnes de Quimi- 
ropaca qui, prolongée de l'ouest à Test, unit les mon- 
tagnes du Haut-Orénoque à celles des Guyanes hoUau- 
doise et françoise. 

^ On passe du Gaura au Carony par un portage entre 
le Chayarro, affluent du Gaura, et le Paruspo qui se 
jette dans le Paragua, un des affluens du Garony; 
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Ventuario *. Am¥és chez les peuplades nom- 
breoses da Haut-Orénoque , les Caribes se 
séparèrent en plusieurs bandes pour atteindre, 
parle Cassiquiare, le Cahabury, l'Itinivim el 
TAtabapo. sur un grand nombre de points à 
ta fois , les rives du Guajnîa ou Rio Negro , et 
pour faire la traite avec les Poi-tugais, C'est 
ainsi que les mallieureux indigènes souffrirent 
du voisinage des Européens , bien avant d'être 
en contact avec eus. Les mêmes causes pro- 
duisent partout les mêmes effets. Le commerce 
barbare que les peuples civilisés ont fait et 
font en partie encore sur les côtes d'Afrique, 
étend sa flineste influence jusque vers des 
lieux oii l'existence des bommes blancs esl 
inconnue. 

Après avoir quitté l'embouchure du Gono- 
ricliite et la mission de Davipe, nous arrivâmes, 
au coucher du soleil , à l'ile de Dapa, située 
au milieu du fleuve dans une position très- 
pittoresque, Nous y trouvâmes, à notre plus 
grandétomiement, quelques terrains cultivés, 

' On parvient du Caura au Ventuario en traversant 
les savanes quisépareiit les sources de l'Erevato, affluent 
du Caura, de celles du Manapiare, affluent du Yen- 
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et , au haut d'une petite colline , ime cabane 
indienne. Quadarc indigènes étoient assis autow 
d'un feu de broussailles, et mangeoient une 
espèce de pâte blanche, tachetée de noir, qui 
fixa beaucoup notre curiosité. C'étoient des 
vachaeoB^ de grosses fourinis dont la partie 
postérieure ressemble à une pelote de graisse. 
ËUes avoient été sécliées et noircies à la fumée. 
Nous en vîmes plusieurs sacs suspendus au- 
déssiis du feu. Ces bonnes gens faisoient peu 
d'attention à nous; cependant il y avoit dans 
cette cabane étroite pluë de 1 4 pérsohnès qui 
couchoient toutes nues dans des hamacs placés 
les uns au-dessus des autres. Lorsque le père 
Zea arrÎTE, on le reçut avec de grandes dé- 
monstrations dejoie. Il y a dans le Rio Negro, 
à cause de la garde des frontières , un plus 
grand nombre de militaires que sur les rives 
de l'Orénoque^ ôt^artôUt où il y a des soldats 
et des moines qui se disputent le pouvoir sur 
les Indiens; ceux-^ sont plus attachés aiix 
moines. Hexxsi jeunes femmes descendirent dti 
hamac pour nous préparer de^ tourtes de 
cassave. On leur demanda, par \xa interprété, 
si le sol de l'île étoit fertile ; elles répondirent 
que le manioè y venoit mal, mais que c'étôit 
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une bonttê terre à fourmis, qu'on n'y manquoit 
pasdeqiioi se nourrir. Ces «ac/i«cos fournissent 
en eiret à la subsistance des Indiens dans le 
Rio Negi'o et le Guainia. On ne mange pas les 
fourmis pai' goui-raandise , mais parce que, 
selon l'expression des missionnaires, la graisse 
des fourmis (la partie blanche de l'abdomen) 
estunaliraentti-ès-substantiel.Quandlestour(« 
de cassave étoient préparées, le père Zea,dont 
la fièvre sembloit plutôt aiguiser qu'affoiblir 
l'appétit, se lit apporter un petit sac rempli de 
vachaeos fumés. Il mêla les insectes écrasés à 
la farine de manioc, et nous pressa d'en goûter. 
Cela ressembloit unpeuà dnbeurrefoi-t, mêlé 
à de lit mie de pain. Le manioc n'avoit pas de 
poùl aride, mais un reste de préjugés européens 
nous empêcha de souscrire aux. éloges que 
le Uon missionnaii-e donnoit à ce qu'il appe- 
loit une t'\cellente pâte de fourmis. 

Comme il picuvoitàverse, nous fûmes forcés 
de coucher dans cette cabane si encombrée. 
Les Inihens ne dormoient que de 8 à 2 heures; 
le reste du temps ils causoient dans leur hamac, 
prép;u'oient leur boisson amère de Cupana, 
allisuient le feu et se plaignoient du froid, 
quoique la température de l'air fût à il". Cet 
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usage d'être éveillé , et même sur pied 4 ou 
5 heures avant le lever du soleil , est général 
parmi les Indiens de la Guyane. Lorsque, dans 
les entradas^ on veut surprendre les indigènes, 
on choisit les heures du premier sommeil, de 
9 heures à minuit. 

Nous quittâmes l'île de Dapa long-temps, 
avant l'aube ; et , malgré la rapidité du courant 
et le zèle de nos rameurs, nous n'arrivâmes 
qu'après douze heures de navigation au fortin 
de San Carlos del Rio Negro. Nous laissâmes 
à gauche l'embouchure du Cassiquiare, et à 
droite la petite île de Cumarai. On croit 
dans le pays que le fortin est placé sous l'é- 
quateur même *; mais, d'après les observations 
que j'ai faites au rocher de Gulimacari, il est 
par i^ 54' 1 1 ''. Chaque nationa une tendance 
à agrandir l'espace qu'occupent ses possessions' 

^ Avant mon voyage au Rio Negro, en i8oi, et 
avant que les premiers résultats de mes observations 
eussent été publiés par M. Lalande et le baron de Zach^ 
les meilleures cartes plaçoient San Carlos (d'après La 
Gruz et Surville) par q9 53^ de latitude boréale. Jusqu'à 
ceUe époque, aucune observation astronomique n'avoit 
été faite entre San Carlos, TEsmeraldai Sta FemaBdo 
de Atabapo et Javita* 
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sur les cartes et^ à en reculer les fimites. 
Gomme on néglige les i^uctions des dîs^ 
tances itineraires à des distances en Hgne 
droite, ce sont toujoprs les frontières qui sont 
les plus défigurées. Les Portugais , en partant 
de l'Amazone, placent San Carlos ' et San 
José de Maravitanos trop au nord^ tandis que 
les Espagnols , en s'appuyant sur les côtes de 
Caracas, leur assignent ime position trop mé^ 
ûdipiiale. Cette considération s'applique à 
toutes les cartes des colonies. Si l'on sait où 
dles ont été rédigées et dans quelle direction 
on est venu aux frontières, on peut prévoff 
de quel côté tendront les erreurs en latitude et 
en longitude. 

r^ous fumes logés, à San Carlos, chez^ le 
commandant du fc^ qui est un Uent^mant de 
jfnJàuoe. Du haut d'une giiterie de la maison cm 
îouissoit d'une vue très-agréable sur trois îles^ 
t^^l^nguos ^ courerbtô ^vme épaisse ragé- 

^ Cest ainsi ^e l^ carte niax^oscrite ^ M. "Rypim^ap 
fondée soc les ohserTa^Q9$ a^tn^apinii^Q»^ deer £9fft^ 
g^^ j»Uce. San Carlos de i^ ii);^ pjius ^ ^^pi4- qu^ ]^ 
certes e^jppj[^ f(pçd/Éçf.fi^ lesjçi^n^ux d&.)P9f4^ 4% 

* Les lies de^Zamura y Imipa etlfibîla^iiiiyKBé. 
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tatign. La rivière s;e âîvige tout drpit du nord 
au sud, comme si son lit avoit été creusé par la 
main de l'homme. Le ciel constamment eou- 
yert donne à ces contrées un caractère grave 
et sombre. JNous trouvâmes dans le village 
quelques trqncs de Jui^ia : c'est le majestueux 
végétal qvii fournit les amandes triangulaires 
appelées en Europe amandes de l'Amazone. 
Nous l'avons fait connoître sous le nom. dk 
Bertholletia excelsa. Les arbres atteignent , eix 
huit ans, 3o pieds de hauteur. 

L'appareil militaire de c^tte frontière con*- 
sistoit en 1 7 soldats , dont 10 étoient détachéa 
pour la sûreté des missionnaires voiâns. L'hu- 
midité de l'air est telle , qu'il n'y a pas quatre^ 
fusils en état de faire feu. Les Portugais ont 
25 à 3o honunes mieux habillés etmieu^ armés 
au fortin de Ss^n José de Maravit^nos. douane* 
trouvâmes , d^ns Ift mission de Siupi Garlos, 
qu'une ^ariUi^. maison carrée, construite, ep; 
briques^ i^q^ çi:ptes, çt repfermant6 pièces de- 
campagne. X^e fortii^^ ou, comme on aimeàî 
dire ici , le Qs^tilla de. San Felipe , est ^itui»'^ 
yis-à-yis, de Sap Carlos, 3ur la riyç occidentale 
du Rio Negrp, Le cpnmiwdwt^se fai3ji»ts<au- 
pul^ dp nKWtrer U^fq^taleza à M. Sonplanâ et 
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à moi; nos passe-ports exprimoient bien la 
faculté de mesurer des montagnes et de faire 
des opérations trigouo métriques sur le terrain, 
partout où je le jugerois convenable, mais non 
de voir des lieux fortifiés. Notre compagnon 
de vojage, Don Nicolas Soto, officier espa- 
gnol, fut plus heureux t|ue nous. On lui permit 
de passer la rivière. 11 trouva, dans une petite 
plaine déboisée , le commencement d'une for- 
lificatioh en teire qui, si elle eut été achevée, 
auroit exigé 5oo liommes de défense. C'est une 
enceinte carrée dont le fossé est à peine vi- 
sible. Le parapet a 5 pieds de haut; il est ren- 
forcé de grosses pieiTes. 11 y a deux bastions 
du côté de la rivière: on pouiroity placer4à5 
pièces. Tout l'ouvrage renferme lij ou i5 ca- 
nons, la plupart démontés et gardés par deux 
hommes. Il y a trois ou quatre cabanes in- 
diennes autour du fortin. C'est là ce que l'on 
appelle le village de San Felipe; et, pour faire 
croire au ministère de Madrid combien ces 
étublissemens chrétiens prennent d'accroisse- 
ment, on tient, pour le prétendu village, des 
registres de paroisse séparés. Les soirs, après 
VÂngelus, on venoit faire le rapport au com- 
mandant, en lui aimonçant graveraent que tout 
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sembloit tranquille autour de la forteresse : 
cela me rappeloit ce que des voyageurs nous 
ont rapporté de ces fortins élevés sur la côte 
de Guinée pour protéger les factoreries des 
Européens , et qui sont gardés par 4 ou 5 gar- 
nisaires. Les soldats de San Carlos ne sont pas 
plus heureux que ceux des factoreries afri- 
caines ; car, sur ces points si éloignés , régnent 
les mêmes abus dans l'administration militaire. 
D'après une coutiune très-anciennement to- 
lérée, les chefs ne payent pas la troupe en 
argent, mais lui Hvrent, à des prix élevés, le 
vêtement (ropa)^ le sel et les provisions. On 
craint tant à l'Angostura d'être détaché , ou, 
pour mieux dire, exilé dans les missions de Ga- 
rony , du Caura et du Guainia, qu'il est difficile 
à la troupe de se recruter. Les vivres sont 
excessivement chers sur les bords du Rio 
Negro , parce qu'on ne cultive que très-peu da 
manioc et de bananes , et que la rivière (comme 
toutes celles à eaux noires et limpides) est 
peu poissonneuse. Les meilleures provisions 
viennent des établissemens portugais du Rio 
Negro , où régnent plus d'industrie et pli^s 
d'aisance parmi les Indiens. Cependant le com* 
Relat. historr, tom* J* djn 
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merceavec les Porlunais est à peine un objet 

d'importation" annuelle de 2000 piastres. 

Lt:s rives du Haut-Guaiuia seront plus pro- 
ductives lorsque li destruction des forêts aura 
diminué l'excessive humidité de l'air et du so), 
et que les insectes qui dévorent les racines et 
les feuilles des plantes herbacées seront moins 
fréquens. Dans l'état actuel de l'agriculture, 
le maïs niî vient presque pas ; le tabac^ , qui 
est de la plus belle quahté et très-reclierclié 
sur les côtes de Caracas, ne se cultive bien 
que dans les endroitoù il y a de vieilles masures, 
des ciibaneç^ détruites , du pueblo viejo. Grâce 
aux habitudes nomades des indigènes, ou 
trouve assez de ces masures où la terre a été 
remuée et exposée à l'air sans produire des 
plantes. Le tabac semé dans des Ibrêts fraîclie- 

* Pris à San Carlos ; maïs, la fanega, 3 5 piastres; 
café j la livre (à Sa onces castillanes), 1 réal de plala; 
salsepareille, la livre, i piastre; riz, Vatmuda, Sréaks. 

ï Sou5 les noms A'andullos dcl Rio Negro y dd 
Alto OtinocD. Quinze plantes de tabac foiu-nissent au 
Eio Negro a livres d'excellent tabac. On forme nvec 
des feuilles soigacusecoent séchées des cylindres ficelés 
[andullmi) de i5 pouces de long. 
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ment abattues est aqueux et sans drome. 
L'indigo est sauvage près des villages de Maroa, 
de Davipe et de Tomo. Sous un régime diffé- 
rent de celui que nous avons trouvé dans ces 
contrées , le Rio Negro produira un jour en 
abondance de l'indigo, du café, du cacao, du 
maïs et du riz. 

Comme on navigue de l'embouchure du 
Rio Negro au Grand-Para en 20 ou 25 joursj 
il ne nous auroit pas fallu beaucoup plus de 
temps pour descendre l'Amazone jusqu'aux 
côtes du Brésil, que pour retourner, par le 
Cassiquiare et par l'Orénoque, aux côtes sep- 
tentrionales de Caracas. Nous apprîmes, à San 
Carlos, qu'à cause des conjonctures politiques, 
il étoit pour le moment très-difiicile d'aller des 
établissemens espagnols aux établissemens 
portugais ; inais ce n'est qu'après notre retour 
en Europe que nous avons connu toute l'éten- 
due du danger auquel nous nous serions expo- 
sés en avançant jusqu'à Barcellos. On avoit su, 
au Brésil, peut-être par les journaux dont le 
zèle bienveillant etindiscretestdevenusouvent 
fimeste aux voyageurs, que j'rflois visit-er les 
missions du Rio Negro et examiner le canal 

29* 
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naturel qui réunit deux grands systèmes de 
rivières. Dans ces forêts désertes , des instru- 
mens n'avoientété vus qu'entre les mains des 
commissaires des limites, et jusqu'alors les 
agens sidialternes du gouvernement portugais 
ne concevoient pas plus que ce bon mission- 
naire, dont j'ai parlé dans un autre chapitre, 
comment un homme sensé pouvoit s'exposer 
aux fatigues d'un long voyage « pour mesurer 
des terres qui ne lui appartenoient pas.» Des 
ordres avoient été donnés pour s'emparer de 
ma personne, de mes instrumens, et surtout 
de ces registres d'observations astronomiques 
si dangereuses pour la sûreté des états. On 
de voit nous conduire par l'Amazone au Grand- 
Para, et nous renvoyer de là à Lisbonne. 
Si je fais mention de ces projets, dont la réus- 
site auroit influé d'une manière fâcheuse sur 
la dmée d'un voyage, calculé pour cinq ans, 
c'est pour prouver combien l'esprit qui anime 
le gouvernement des colonies diffère généra- 
lement de celui qui dirige les affaires dans la 
mère-patrie. Le ministère de Lisbonne, infor- 
mé du zèle de ses agens subalternes, ordonna 
sur-le-champ de ne pas me troubler dans mes 
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opérations; il voulut, au contraire, qu'on les 
favorisât si je traversois quelque part les 
possessions portugaises. C'est par ce ministère 
éclairé que j'ai eu la première nouvelle de la 
sollicitude dont j'ai été l'objet, et que je 
n'avois pu réclamer dans im si grand éloigne- 
ment. 

Parmi les Portugais que nous touvâmes à 
San Carlos , il y avoit plusieurs militaires qui 
avoient été de Barcellos au Grand-Para. Je 
vais réunir ici tout ce que j'ai pu apprendre 
siu* le cours duRioNegro. Comme onremonte 
rarement de l'Amazone, au-delà de l'embou- 
chure duCababuri, rivière célèbre parla ré- 
colte de la salsepareille, tout ce que l'on a 
publié récemment , même à Rio Janeiro , sur 
la géographie de ces contrées, est extrêmement 
confus. En descendant le Guainia ou Rio 
IXegro , on passe à droite le Caho MaUapo , à 
gauche les Çahos Dariba et Eny. A 5 Ueues 
de distance, par conséquent à peu près par i** 
38 ' de latitude boréale, se trouve l'île de San 
Josef que l'on reconnoît provisoirement 
(car, dans cet interminable procès des limites, 
tout est provisoire) comme extrémité méri- 
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(Jionulo des possessions espagnoles. Un peu ai 
tlcssoiis tie cette île, dans iin endi'oit où il ya 
beaucoup d'orangers devenus sanviiges, on 
montre un petit rocher de 200 pieds de Iiaut 
avec tuje caverne appelée parles missionnaires 
la Giorieta de Cocuj. Ce lieu de plaisance, car 
telle est la si|^ni(icalion du mot Giorieta en 
castillan, rappelle des souvenii'S peu iigieables. 
C't!st là que Cocuy, le chef des Manitivitanos, 
le même dont nous avons parle plus haut', 
avoit sou luircm de femmes, et (jue (pour 
tout dire), par une prédilection particulière, 
il en manyeales plus belles et les plus grasses. 
Je ne doute pas que Cocuy ait été un peu 
aulhropopliage; c'est, dit le père Gili avec la 
naïveté d'un missiomiaire américain, «une 
mauvaise habitude de ces peuples de la 
Guyane, d'ailleurs si bons et si doux; » mais 
je dois à la vérité d'ajouter que la tradition du 
harem etdes ovf^ies deCocuy est plus répandue 
dans le Bas-Orénoque que sur les rives du 

* A'njfa plus haut, p. 253. On conserve encore à San 
Carlos un iiintrumcnl Je musique, une espèce île grand 
lanibour, orné de peintures indieunes très-grossières, 
qui ont rapport aux exploits de Cocuy. 
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Guainia. A San Carlos, on rejette jusqu'au 
soupçon d'une action qui dégrade la nature 
humaine; est-ce parce que le fils de Cocuy , 
qui s'est fait chrétien , et qui m'a paru un 
homme intelligent et civiUsé, est aujourd'hui 
capitaine des Indiens de San Carlos ? 
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